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CHAPITRE PREMIER

Quand je descends chez Jo boire un « aller simple » – c’est chez Jo que tu peux boire le meilleur « aller simple » de toute la ville – le gars est à son poste et me donne le feu vert, d’un signe de tête presque imperceptible, accompagné d’une petite grimace rassurante.

La cave de Jo… Une des dernières où tu puisses descendre de confiance, si Jo est à la réception et s’il se fend, à ton arrivée, de la fameuse mimique connue des seuls initiés.

Quand Jo te fait signe que tu peux y aller, ça signifie que tu peux y aller. Qu’il n’y a pas la queue d’un seul G.D.V. dans la boîte. Ni probablement dans un rayon de plusieurs dizaines de mètres à la ronde. La plupart des autres caves sont pourries. Des trous à rats dont les tauliers sont incapables de renifler à cent pas, comme Jo, l’odeur du G.D.V. en civil. Et d’organiser autour d’eux, dans les rez-de-chaussée condamnés, un réseau de crève-la-dalle plus ou moins estropiés, plus ou moins infirmes. Chargés de signaler, par walkie-talkie, toute apparition de silhouettes suspectes, dans la périph. Payés pas cher, les minables, juste de quoi rester en vie. Mais comme, sans Jo et quelques-uns de ses collègues, ils seraient tous canés depuis longtemps, c’est te dire si le recrutement marche du tonnerre ! Quand un de ces clodos calanche à son poste, il y en a deux autres qui se bousculent pour le remplacer.

Que Jo fasse l’indic, en plus de ça, normal. Forcé, comme tous les autres. Mais attention, réglo ! Quand il balance, c’est uniquement les fumiers, les ordures. Ceux qui te balanceront à tous les coups, s’ils le peuvent, pour se dédouaner. Garder leurs permis de vivre. P.V., permis de vivre, qu’est-ce qui t’étonne ? C’est comme ça qu’on appelle les permis de séjourner et de circuler délivrés aux marginaux par l’administration centrale et c’est ce qu’ils sont, en fait : des permis de vivre. Si tu n’as pas le tien, tu n’es plus qu’un mort en sursis et n’importe quel G.D.V. a le droit de te tirer à vue. Qu’est-ce qui leur est interdit, en fait, aux G.D.V. ? Même pas de se gourer. De te prendre pour quelqu’un d’autre s’ils ont envie de te rayer de leurs listes ! Qu’est-ce que tu crois ? Il paraît que dans le temps, quand une balle perdue ne l’était pas pour tout le monde, c’était qualifié de « bavure » par les médias et ça faisait un foin de tous les diables. Maintenant, le G.D.V. morfle un blâme, une légère diminution de crédit et basta ! Le régime en a trop besoin, de ses G.D.V. ! Il ne va pas s’amputer lui-même des éléments qui le font tenir debout, tant bien que mal !

Où j’en étais ! Ah oui, les mecs qui balancent n’importe qui, n’importe comment, rien que pour garder leur P.V. ! Les cons ! Parce qu’il faut l’être pour croire que les G.D.V. vont te faire des cadeaux ! Comme ça, sur ta bonne mine ! En échange d’infos qu’une fois sur deux, un autre connard leur a déjà passées. Seulement si ça les arrange, ils laissent filer ! Et Jo, ça les arrange de respecter son code. Ils auraient trop à perdre, dans le cas contraire.

Sûr, qu’ils pourraient lui mener la vie dure. Voire le faire virer de son emplacement. Mais pour y loger qui ? Une demi-portion pas plus cap de tenir un secteur en main que de flairer, à part leurs sales gueules, les teigneux, les fauteurs de trouble, les fouteurs de merde ? Ceux qui ne se contentent pas de voler ou de violer proprement. Ceux qui cassent et qui vandalisent et tuent comme des cons. Sans penser que ce qu’ils détruisent, connement, pour le plaisir de détruire, ils ne le retrouveront pas, disponible, la fois d’après. Pourtant simple, comme raisonnement, non ? Mais il y en a, c’est plus fort qu’eux. Faut qu’ils détruisent ! Détruire comme ça, sans raison, ce qu’ils ne peuvent pas consommer sur place ou bien emporter avec eux, tu les comprends, toi, ces mecs ?

Moi pas. D’ailleurs, si tu réfléchis un peu, il n’y a rien à comprendre. Une supposition que tu t’introduises chez un bourge et que tu t’y goinfres de tout ce qui te fait plaisir. Coup de bol, tu tombes, en plus, sur une nana baisable et tu te la sautes. Quand tu repars, avec un paquet gros comme ça, attention, toujours voyager léger, en cas de mauvaise rencontre, est-ce que tu vas égorger la fille et chier dans le caviar ?

Il y en a qui le font. Des ordures, je te dis. Des dingues. Des dangereux. À dégager, si l’occasion se présente. Les bonnes choses de ce monde sont trop rares pour que tu puisses te permettre de les gâcher comme ça, sans profit pour personne. Si ça m’arrive, un de ces quatre matins, de prendre en flag une telle ordure, c’est pas les G.D.V. qui lui feront son affaire. Devine qui !

Sans compter qu’une crèche saccagée, du sang plein les murs, ça excite le bourge vachement plus qu’un vol et un viol corrects. Sans dégâts inutiles, quoi ? Tant que tu prends ce qu’il te faut sans démolir le reste, neuf fois sur dix, il écrase, le bourge ! S’il va au cri et qu’il ait le bras long, ça signifie, durant un bout de temps, de l’emmerde au programme sur tout le champ d’épandage. Alors ? Tu trouves ça intelligent, toi, comme procédé ? Tu crois que les types qui en sont capables ne sont pas à tuer sur place ? Comme des rats puants qu’ils sont, pas davantage ! Et tu voudrais que Jo ne les balance pas, ces mecs-là, quand il en a un dans le collimateur ?

Tu vois, j’avais l’air parti bien loin de mon sujet, mais dans ces cas-là, le mieux, c’est de me laisser divaguer : je finis toujours par retomber sur mes pattes. La preuve, mon sujet, c’était Jo et j’y suis revenu. Jo solide au poste. Jo qui me fait signe que je peux y aller, alors, je me relaxe, total, et j’y vais franco. Droit jusqu’à ma logette en retenant mon souffle, pour ne pas m’encrasser les bronches avec les hallucinos fumés par les petits cons et les demi-sels, les petites connes et les putes qui se démènent sur la piste. Non qu’ils risquent de me faire flipper, j’ai passé, dépassé ce stade, mais il leur arrive de m’irriter la gorge, quand ils sont de qualité douteuse, et j’ai horreur de ça. Une gorge qui gratouille et te pousse à tousser aux larmes, ça peut te brouiller la vue pile au moment où tu as le plus besoin de voir ce qui se mijote alentour.

L’éclairage stroboscopique suit le martèlement d’un bon vieux disco. Le côté « psychédélique », quel que soit le sens du terme, à quoi Jo sacrifie, de temps à autre. Mais il y a belle lurette que j’ai pris le coup de synchroniser mes battements de paupières avec le rythme des strobes et je repère, au passage, deux ou trois têtes que je connais. Sûrement pas les seuls, mais je ne suis guère en veine de conversation. Tout ce que je veux, c’est parquer ma carcasse dans mon repaire habituel, avec vue privilégiée sur l’ensemble de la boîte, et siroter tranquillement un aller simple, peut-être deux, tels qu’ils sortent des mains de ce vieux Jo. Le régal des régals, et Dieu sait si je m’y connais en « allers simples » !

En « chutes libres », aussi, et c’est deux d’entre elles qui luisent de ce beau vert émeraude, vaguement luminescent, sur la table de ma logette. Jo fait également les meilleures chutes libres de toute la ville. (Tu nommes ton poison, quel qu’il soit, c’est toujours chez Jo que tu trouveras le meilleur). Un de ses dons, parmi beaucoup d’autres : cette science du dosage, de la façon d’organiser le mélange et du petit additif personnel qui fait de ces cocktails, en dépit de recettes équivalentes, des trucs tout à fait différents. Une chute libre, un aller simple concoctés par Jo, c’est réellement autre chose…

Bon, maintenant, la chute libre, c’est déjà une boisson vachement sophistiquée. Une boisson d’initiés. Ça signifie que les deux types qui occupent ma logette ne sont pas nés de la dernière pluie. Ils connaissent le topo. C’est le même dans toutes les caves. Une logette réservée, le taulier ne va pas jusqu’à la laisser dormir en permanence, ce serait une perte sèche, mais ceux qui s’y installent sont prévenus. Si l’occupant légitime rapplique à l’improviste et ne souhaite pas leur compagnie, ils n’auront qu’à filer, c’est la règle. Rares sont ceux qui tentent de s’incruster, dans un cas semblable, parce que ta logette réservée, dans une cave comme celle de Jo, tu ne l’as pas sans jouir d’une certaine réputation. Important, la réputation. Neuf fois sur dix, elle te permet d’éviter la bagarre. Et la dixième fois, c’est elle qui la provoque ! Avec tel ou tel glandu curieux de voir ce qu’il y a, au juste, derrière ta réputation !

J’espère que je ne suis pas tombé sur cette dixième fois. Je me sens bien dans ma peau, je n’ai aucune envie de faire le méchant et d’ailleurs, la bagarre gratuite, je déteste. Sans nécessité absolue, je veux dire. Autant que je déteste la destruction gratuite d’objets et de personnes. C’est du gâchis. Ça ne rime à rien. Fais ça et bientôt, ta réputation n’est plus celle du type calmos, tant que tu lui fous la paix, mais celle du demi-dingue pas fréquentable qu’il vaut mieux buter d’abord, quitte à discuter ensuite, s’il est toujours là ! Un suicide. Si fortiche que tu sois, tu n’as pas, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, des yeux derrière la tête…

Tout ça pour te rappeler qu’en ce qui me concerne, je ne vais jamais au-devant des emmerdes. J’estime qu’elles viennent toujours assez vite, sans que tu les cherches ! Je me borne donc à leur montrer la petite lampe qui clignote, dans le fond de la logette. Et je leur dis sans élever la voix, poli et tout :

— Vous savez ce que ça veut dire ?

Ils approuvent avec ensemble. Je distingue juste assez leurs traits pour me rendre compte qu’ils ont des sales gueules. Ce que j’appelle, moi, des sales gueules. Pas le côté buriné, cicatrices et le reste, du genre que le bon bourge changera de trottoir plutôt que de frôler dans la rue – j’en connais, des comme ça, qui affichent, toute l’année, des tronches de lendemains de manifs, et qui ne feraient pas de mal à une mouche – non, ces sales petites gueules de sales petits cons prétentiards qui s’imaginent avoir déjà tout compris alors qu’ils n’ont pas encore digéré le premier chapitre. Et qui se la font péter, la gueule, à tous les coups, sitôt qu’ils essaient de jouer les terreurs !

C’est celui de gauche qui riposte :

— Ouais, on sait… mais tu nous déranges pas !

Et celui de droite qui suggère :

— Cueille un siège dans la salle et fais comme chez toi !

Je suis tellement relax, tellement éloigné de toute velléité belliqueuse que pour un peu, je ferais exactement ce qu’ils me disent.

S’il n’y avait, dans ces deux voix, un je-ne-sais-quoi d’arrogant et de sarcastique. La provocation délibérée. Sont-ils vraiment inoffensifs, après tout ? Ils ont chacun une main sous la table, comme posée mollement sur un genou, style décontract. L’autre bien visible autour ou auprès de leur conso. Ils me prennent pour qui, ces minus ? Le problème n’est pas de savoir s’ils braquent une arme, sous la table, mais quelle arme ils braquent. La coexistence pacifique, c’est pas leur lot. Ils cherchent l’accrochage. Ils vont l’avoir.

Je suis entré dans la logette. Tu vois comment c’est, la logette classique. Une niche. Exiguë. Avec la murette de bétoplast à mi-hauteur, par-dessus laquelle, une fois assis, tu peux, de ton trou d’ombre, surveiller l’ensemble de la cave. La petite banquette biplace, dossier collé au mur. La table pliante à deux abattants de plastoglas teinté, opaque. Sur quoi je pose mes mains ouvertes. Après leur avoir bien montré qu’elles ne cachent aucune arme, aucun gadget offensif.

— Écoutez, les gars, une autre fois, peut-être… mais cette nuit, j’ai pas envie de bavarder, d’accord ?

— Et si on n’est pas d’accord ?

Ils ont répondu, en même temps, les mêmes mots, ce qui prouve qu’entre eux, tout au moins, ils sont d’accord, et je commence à m’amuser ferme. Sans négliger de scruter la salle, du coin de l’œil. Au cas où un troisième s’apprêterait à m’allumer, de l’extérieur de la logette. Improbable, mais tu as remarqué que les projectiles improbables avaient la curieuse propriété de te hacher la viande aussi bien que les autres ? Je crois pouvoir éliminer, tout de même, cette solution, et relève d’un ton pensif :

— Si vous n’êtes pas d’accord…

Repoussant simultanément, du bout d’un pied, le support qui soutient, de mon côté, l’abattant de la table. Que fait l’abattant ? Il s’abat. Et c’est lui qui reçoit la quincaillerie lâchée par leur double tir réflexe tandis que j’empoigne, tranquillos, les « chutes libres » encore bien garnies et les balance, à la volée, dans leurs yeux de bons connards gros de surprise et de rage.

Les paupières ont beau compter parmi les muscles les plus rapides du corps humain, ils en prennent plein les châsses et pendant que le mélange super-riche en alcool les fait gueuler au charron, comme des porcs mal saignés, j’ai tout le loisir d’agripper, au poignet, les deux bras qui jaillissent, à l’aveuglette, de sous l’autre abattant toujours horizontal.

Le temps de leur aplatir les doigts sur le bord de la table, à tout berzingue, en maintenant les armes écartées de ma personne, ils lâchent leurs putains de lance-aiguilles et je rattrape, au vol, celui de droite. Pas surpris de voir, en même temps, la silhouette caractéristique de Jo se matérialiser près de la logette. Quand il se passe quelque chose dans un coin de sa cave, Jo le sait toujours tout de suite, et rapplique aux nouvelles. Pas avec les mains vides, en général.

— Du schprountz, Bob ?

Je hausse les épaules.

— À peine. Deux petits cons qui avaient envie de rigoler !

Je lui résume le programme, vite fait. Il braque une minitorche, décroche l’abattant, le retourne, et du coup, c’est moi qui n’ai plus envie de rire.

Enfoncées, plantées dans le plastoglas, elles sont, les aiguilles ! Chacune au centre de la zone circulaire qu’elle a dépolie, par fusion, autour d’elle. Jo, le souffle court, diagnostique :

— Des thermochims ! Si tu avais pris ça dans les cuisses, mon pauvre vieux…

Il sent se hérisser les petits cheveux de sa nuque, le pauvre vieux ! Et sa voix, quand elle sort, est d’une douceur que tous ceux qui le connaissent bien n’aiment pas trop entendre.

— Des aiguilles tétanisantes, passe encore, les petits ! Mais des thermochimiques ! Et mortelles, peut-être ? Vous êtes vraiment des méchants !

Celui de gauche qui tient ses doigts fêlés ou cassés dans sa main valide, halète difficilement :

— Va te faire foutre, espèce de…

Et se tape une portion de phalanges avant de pouvoir dire espèce de quoi. J’y laisse de la peau, mais j’ai l’habitude, et ça vaut mieux que d’y laisser, comme lui, une partie de ses crocs. L’autre, qui vient de tirer un couteau de sa poche, renonce à s’en servir quand je lui tartine le blair au milieu de la figure, d’un solide revers du droit.

Jo secoue la tête avec une sorte de compassion.

— Dur-dur, hein, Bob, avant que ça finisse par comprendre !

Je soupire :

— Ouais… et toujours avec une mesure de retard !

Personne ne fait attention à nous pendant qu’on les escorte, groggys sur pied, jusqu’à la plus proche sortie de derrière. Là-bas, dans le clair-obscur d’une des courettes intérieures, je leur tire à chacun une de leurs thermochims dans le gras de la cuisse. Le sort qu’ils me réservaient, non ? Et moi, j’aurais morflé la paire ! Ça fume et ça sent le cochon grillé, ce double entonnoir pratiqué dans leur viande de faux-culs. Logique, jusque-là. Ce qui l’est moins, c’est leur raidissement, au sol. Et leur silence, après un dernier spasme. La nuit semble encore vibrer des râles de leur brève agonie quand Jo constate, paisible :

— Tu avais raison, Bob. Mortelles, leurs thermochims ! C’étaient vraiment des sales petits fumiers !

Il se penche pour examiner leurs yeux.

— Accros ! Défoncés jusqu’aux moelles ! Ils ne l’étaient pas quand ils sont arrivés, ou je les aurais fait jeter tout de suite. Ils ont dû se shooter comme des dingues, une fois dans ta logette.

En se redressant, il ordonne aux deux clodos sortis de l’ombre :

— Foutez-moi ça dans un triscoot et droit sur la première décharge ! Toutes les prises sont pour vous !

Faut voir comme ils les épluchent, les macchabs ! Montres, bagues, fric en vrac, portefeuilles, chaînes de cou, boucles d’oreille – ils en portaient chacun une – tout ça disparaît dans les poches des minables charognards alors qu’on s’attarde un brin, Jo et moi, à déguster l’air du dehors. Un air exceptionnellement frais, comparé à ce que tu respires dans la cave. Pas frais sur le plan de la température. Frais comme un pain est frais. Nouveau comme un vin de l’année. Exempt, par quelque caprice du vent nocturne, des relents d’ammoniaque et d’excréments séchés qui régnent, en général, au cœur des pâtés d’immeubles…

— Pourquoi tu ne me l’as pas dit, que ma logette était occupée, Jo ?

Il y a, dans ses intonations, comme une nuance d’excuse :

— Quand je t’ai vu débarquer… alors que je ne t’attendais pas, cette nuit… je n’ai même pas pensé qu’ils pourraient te faire des histoires… Et tu n’es pas le genre de type à tellement apprécier qu’on te mette en garde.

Dans un ricanement étouffé :

— Comme si tu avais besoin qu’on te mette en garde ! Contre qui ou quoi que ce soit…

C’est vrai. Supposons qu’il m’ait prévenu. Ça aurait changé quoi ? J’y serais allé, pareil. Et les deux petits teigneux seraient tout aussi morts. La loi du talion. S’ils avaient choisi des aiguilles non mortelles, ils seraient toujours de ce monde. Pas que ça me chagrine. Ma loi du talion, à moi, comme celle de tous ceux qui ne survivent qu’en soignant leur réputation de cogner plus fort que les autres, tu sais comment elle s’exprime ! La version revue et corrigée du bon vieil œil pour œil, dent pour dent de la Bible : « Pour un œil, les deux yeux. Pour une dent, toute la gueule. » C’est seulement comme ça que tu t’en sors, dans ce monde pourri d’après la dernière et d’avant la prochaine. Jusqu’à ce que tu tombes sur un bec en tombant sur un mec qui cogne plus fort que toi. Et plus vite. C’est la vie.

Mais ce jour-là, c’est ta mort !

En attendant, je suis heureux quand dix minutes plus tard, Jo m’apporte, dans ma logette, l’aller simple que je me promets depuis le début de la soirée. Je sirote une menue lichette du liquide jaune d’or, avec des paillettes minuscules en suspension, la roule un instant sur ma langue et chuchote :

— Tu seras toujours le meilleur, Jo. Une caresse. Un baiser de pute experte. De la magie pure !

Il accuse réception, d’un petit hochement de tête, et repart content. Ça ne coûte rien de faire un compliment, pas vrai ? Surtout quand on le pense. La composition exacte d’un bon aller simple, je ne la connais pas et je ne veux pas la connaître. De toute façon, je ne serais pas foutu de préparer le mélange moi-même avec tout le soin nécessaire, et quand tu sais ce qu’il y a dedans, je trouve que ça coupe le charme. Ce que je sais bien, en revanche, c’est que l’euphorie engendrée, dès la première gorgée, ne peut se comparer à aucune autre. L’alcool, sûr. Mais aussi les hallucinos, à doses prudentes. Plus, tu y laisserais ta lucidité. Moins, tu ne planerais pas comme je plane, mais attention : sans perdre les pédales pour autant. Un magicien, Jo. Un artiste !

J’ai ma théorie sur les cocktails de Jo. Pas le tout-venant, comme de juste : ceux qu’il fait pour ses habitués, ses copains. Je suis sûr qu’il les personnalise en fonction des effets qu’il a observés, des critiques ou des louanges qu’il a reçues. Certain que chez lui, c’est plus qu’une chute libre ou un aller simple, tu vois ? C’est la chute libre de Machin. L’aller simple de Bob. Une recette par mec. La petite touche ajustée au goût de chacun. L’artiste, je te dis !

Sur le parquet central, maintenant, les fanas de l’agitation rythmique donnent dans un vieux truc vachement rétro qui s’appelle le smurf ou quelque chose dans ce goût-là. Une danse – qu’ils disent – dont la pratique réclame de la souplesse, c’est sûr. Mais une énergie que quelques-uns vont regretter de n’avoir pas consacrée aux méthodes de bigorne, quand tout ça va rentrer chez papa-maman, aux petites heures, flippé jusqu’aux ouïes.

Leur problème.

Je savoure mon aller simple, en gourmet. Les yeux sur la piste et l’ensemble de la cave. Mais plus le temps passe, plus je flaire la nuit sans. Sans la bonne affaire à deux pattes prête à tirer le coup sympa, vite fait, bien fait, et bonsoir nénette ! Ou la bonne affaire question fric, qu’on te propose aussi, de temps en temps, quand tu occupes une logette. La vraie nuit relax, quoi, et je ne suis pas contre. J’ai déjà pratiquement oublié les petits cons. Je finis mon verre, cul sec, et j’envisage de presser le bouton d’appel, pour commander son frère, quand la petite ampoule se remet à clignoter, dans le fond de la logette.

Une fois. Deux fois. Trois. Un intervalle. Puis l’allumage fixe, durant quelques secondes, et l’extinction. Puis le même tabac. Deux fois de suite. Pour être sûr. Dans le code convenu avec Jo :

Opération de police signalée. Cordon de G.D.V. autour du secteur. Encore éloigné, mais qui se resserre.

Moralité :

Prends-toi par la main, mon vieux Bob, et va voir ailleurs si tu y es !

Avant que le cordon se noue autour de ta gorge.

Et t’étrangle !


CHAPITRE II

L’euphorie de mon aller simple achève de se dissiper lorsque je me retrouve dans la courette où pour une raison ou pour une autre, l’air de la nuit n’a plus la même fraîcheur. Cette fois-ci, je la reçois cinq sur cinq, l’odeur de merde. Peut-être parce que je suis dedans, jusqu’au cou ? Pas inquiet, non, mais pas inconscient, non plus. Un cordon de G.D.V. qui t’encercle, méthodiquement, sans rien laisser filtrer entre ses mailles que ces salauds ne contrôlent au passage, tu ne peux quand même pas te permettre de prendre ça par-dessous la jambe !

Note qu’en disant « un cordon qui t’encercle », je parle en général. Je ne pense pas qu’ils soient là spécifiquement pour me mettre la main dessus. Mais capturé par hasard ou dans le cadre d’une opération de routine, hein, où est la différence ?

Je respire un bon coup avant d’entreprendre la traversée du pâté de maisons, par un itinéraire que je connais. La connaissance, la reconnaissance préalable des lieux dans lesquels tu peux avoir à te propager, tôt ou tard, c’est le b.a. ba du métier. Si l’on peut appeler métier cet état de « marginal » qui est le mien. En fait, à part G.D.V., y a-t-il encore des métiers ? Jadis, le mot désignait une fonction, une activité bien déterminée, le plus souvent chiante et répétitive, mais à quoi tu pouvais demander de te faire vivre, toi et ta famille, si tu en avais une. Aujourd’hui, tu ne vis plus, de toute manière. Tu survis.

Je m’emmène promener par l’enfilade de couloirs et de logements désaffectés qui s’ouvre dans le fond de la courette. J’y vais piano. Sans lumière. Pas question de foncer bille en tête, la torche électrique au poing. Ça aussi, c’est le b.a. ba, quand tu ignores si des éléments avancés de la rafle à venir ne se sont pas infiltrés, déjà, dans ton décor ! Cons, les G.D.V., dans l’ensemble. Mais certains de leurs chefs sont vicelards. C’est pour ça qu’ils sont des chefs.

J’avance lentement, suivant les murs d’une main. Rien de plus qu’un frôlement léger, comme une caresse sur la peau d’une fille consentante. Plus fort, tu risques de décrocher une saleté, un éclat de brique, un bout de bois, et dans le silence de la nuit, c’est comme un coup de gong qui trahit ta présence. Idem pour les pieds : je tâte le terrain, à chaque pas, et ne fais le suivant que lorsque je suis raisonnablement sûr de ne pas écraser, sous ma semelle, quelque saloperie qui va craquer là-bas dessous avec un fracas de fin du monde !

Le ciel en soit loué, ainsi que les chiens errants et autres locataires clandestins, à deux ou à quatre pattes, du secteur, il y a plus de merdes à écraser que d’objets de bois ou de plastique et les merdes, du moins, sont silencieuses !

Je progresse, durant une minute ou deux, à la vitesse max autorisée par les circonstances.

Puis je me fige, brusquement, dans l’obscurité.

Pourquoi ?

De nombreuses expériences antérieures m’ont appris que lorsqu’il m’arrive de me congeler, comme ça, ce n’est jamais sans raison. Même si je me fige d’abord et ne pige que plus tard.

Conclusion ?

Je mets l’arme au poing, plisse les paupières et tends l’oreille.

J’ai une très bonne oreille. Autrement, ça ferait un paquet que je ne serais plus là pour le dire.

Et côté vue, ça marche également très bien, merci. Sans être comme les chats, si la nuit n’est pas totale, je jouis d’une très bonne perception des ombres qui bougent parmi les ombres.

Pourtant, ce n’est pas un bruit, je m’en rends compte, ce n’est pas non plus un mouvement, un déplacement furtif qui vient de m’alerter. C’est une odeur. Une odeur de transpiration qui portée par les courants d’air, domine toutes les autres et vient me chatouiller les narines. Une odeur de transpiration proche et fraîche. Fraîche au sens de récente, je précise, parce que pour la fraîcheur, tu repasseras ! J’ai rarement reniflé quelque chose d’aussi fétide. Et je peux dire qu’il ne s’agit pas d’une vieille sueur refroidie. C’est là. C’est chaud. C’est maintenant. Quelqu’un, non loin de moi, sue comme un porc et baigne dans sa sueur. Dans sa crasse. Quelqu’un qui ne se manifeste pas, mais qui sue des décalitres !

De trouille !

La sueur sécrétée sous l’empire de la trouille a quelque chose d’acide et de caractéristique que les chiens connaissent bien. Identifient au premier coup de truffe. Et qui souvent suscite leur agressivité. Là-dessus, je suis comme les chiens. Je crains la peur des autres. La plupart du temps, elle est symptôme d’agressivité latente. Quand je sens la peur autour de moi, je suis doublement sur mes gardes.

Pétrifié dans une immobilité parfaite, je me débranche, en quelque sorte, de toutes mes autres facultés pour concentrer sur mon sens olfactif toute l’attention dont je suis capable. Ces effluves ignobles ont une source et je ne tarde guère à en repérer la direction. Je cherche, à tâtons, un objet en saillie, trouve ce qui reste d’une ancienne étagère murale sur laquelle je dispose ma petite torche de poche, braquée vers le point d’origine de l’odeur écœurante. Puis je presse le bouton, bras tendu, et fais deux pas de côté, sur les pointes.

Aucun tir ne salue l’apparition de la lumière, et mon arme s’abaisse légèrement d’elle-même.

Dans le faisceau concentré de la torche, n’apparaît rien de plus redoutable que, rencognés là-bas dans le fond, pressés l’un contre l’autre dans l’intensité de leur trouille comme un couple de pédés, les deux clodos croque-morts chargés par Jo d’évacuer les macchabs.

Exactement ce qu’ils n’ont pas encore fait ! Dépouillés de leurs putains de santiags à très hauts talons tarabiscotés et de leurs fringues riches en accessoires métalliques à la con, les deux petits mecs gisent, à poil, dans les merdes éparses.

Je reprends ma torche et constate qu’en outre, il leur manque un doigt de temps en temps. Plus facile de les couper à la pince, dans ces cas-là, pour récupérer les bagues, que d’essayer de les faire glisser.

J’épingle, de très près, les gueules avinées, ravinées du gentil petit couple dans le médaillon lumineux de ma torche.

— Toujours là, les tourtereaux ? Jo vous a pas dit d’emporter ces charognes ?

Un des deux bégaie :

— Y a… y a… y a…

Je ricane :

— T’as la bande sonore qui patine ! Mais n’en fais pas un argument, tu veux ? Ou je vais t’arranger ça en deux coups les gros !

Martelant les syllabes :

— Qu’est-ce que vous foutez encore là, tous les deux ?

C’est à ce moment-là que ça bibipe, presque imperceptible, dans la poche de poitrine du plus grand qui louche. Le mâle du ménage ? En trois secondes, c’est le musée de cire. Ils ne bronchent pas d’un poil tandis que je cueille le bidule, du bout des doigts. Pousse le minicontact. Donne du volume au murmure :

« Alors ? Il vient par ici, comme prévu ? »

Pas la peine de demander à qui appartient cette voix. À un G.D.V. majuscule ! La vraie voix de Gueule-De-Vache galonnée.

Je déplace la lampe pour qu’ils puissent me voir, dans la pénombre, secouer énergiquement la tête. De haut en bas. Le bigleux comprend vite. Tu comprends vite, en général, quand le canon d’un lance-aiguilles te taraude la joue.

Il graillonne :

— Ou… ais… ouais-ouais… Il est passé… y a une p’tite minute…

« Parfait ! On l’attend ! »

J’empoche le minuscule engin branché sur la longueur d’onde des flicards.

— Bravo, mes salopes ! Si je vous avais pas reniflés, je courais tout droit me flanquer dans leurs pattes !

Tu sais ce qu’ils font ? Ils tombent à genoux, ces foireux !

— Écoute, on pou… on pouvait pas faire autrement…

— Et si moi, je décide que je peux pas faire autrement que de vous buter ?

Le plus marrant, c’est que je ne pense pas du tout ce que je dis. Leur péter la gueule, à la rigueur. Le fumier, tu marches dessus. Ou dedans, comme tu préfères. Après, tu t’essuies les semelles. Tu ne gaspilles pas de la quincaille difficile à renouveler pour nettoyer le secteur d’une paire d’étrons !

Dans l’état où ils sont, je considère que c’est encore plus vache de les laisser vivre. Tout ce que je veux, c’est qu’ils chient dans leur froc, si ce n’est pas déjà fait, mais ils prennent la menace au sérieux, ces connards, et je te le donne en mille : ils dégainent les lance-aiguilles glanés, avec tout le reste, dans les poches des petits cons !

Comme s’ils avaient une chance, contre un pro… Quoique dans le fond, ce soit tout juste, parce qu’il y avait un barrage, dans ma tête, tu vois ? Des clodos de ce gabarit, surtout à la solde habituelle de Jo, pour moi, ça ne pouvait pas tenter un truc aussi dingue, mais j’avais tort ! Sûr, j’ai le temps de lâcher les deux miennes avant qu’ils ne soient en position de tir, mais c’est tangent, quoi, l’affaire d’une seconde ou deux, et c’est ça qui me fout en rogne.

Vexé ! Vexé d’avoir cultivé, moi, Bob Lambert, une telle idée préconçue ! Dangereux, de marcher sur des idées préconçues. Le piège à con qui retient ton bras, au moment crucial ! Jamais plus je ne laisserai traîner, derrière moi, deux lance-aiguilles en état de marche. Même si la personne susceptible de les récupérer se trouve être un bébé de quelques semaines !

Posément, je range mon arme, ramasse les deux autres en soupirant au spectacle de ces quatre corps empilés. Non que j’éprouve, à la pensée que ma liste vient de s’enrichir de quatre numéros, une émotion quelconque. Tant que ce genre de choix me sera périodiquement imposé : lui ou moi, moi ou les autres, c’est pas demain la veille que je renoncerai à tirer le premier. Mais comment dire ? C’est pas demain la veille que ça me réjouira, non plus. Le gars qui prend plaisir à tuer est un anormal. Une anomalie que toute société se doit d’éliminer, en priorité absolue.

Changement d’itinéraire, comme de juste, maintenant que je sais où m’attend le gros des effectifs. Même si tout le secteur est cerné, il y aura bien des endroits où le nombre des uniformes sera moins important qu’ailleurs. Je progresse plus rapidement, sans trop me soucier des larves humaines dont je sens la présence, alentour. En principe, ces squatters des rez-de-chaussée désaffectés n’ont rien d’agressif, mais je ne crois plus aux idées toutes faites. On ne sait jamais pour quel motif, à quel moment le rat peut se transformer en fauve.

J’atteins, en quelques minutes, le bout du pâté de maisons. Comme la plupart des porches et des couloirs de sortie, dans ces quartiers éloignés du centre, celui-ci a perdu la porte qui naguère, l’isolait du monde extérieur, et bée directement sur la rue. Une rue mal éclairée, de coutume. Actuellement illuminée par de puissants projecteurs dont les mouvements animent, au-delà de l’ouverture, des ombres inquiétantes. Il y a du monde là-bas devant. Et qui bouge. On dirait qu’ils ont mis le paquet, les vaches ! Je ne suis pas sorti de l’auberge !

Immobile au fond du porche, j’observe les jeux d’ombre, sur le bout de trottoir et de chaussée que je découvre. Qu’est-ce qui bouge au juste ? Les projos ? Les mecs ? Probablement les deux. Tout à coup, s’encadre dans le rectangle la silhouette d’un G.D.V. porteur d’une mitraillette à bonnes vieilles balles de plomb – pas de travaux d’aiguilles pour ces messieurs – dont l’apparition me rejette, vite fait, hors de vue.

Du fond de ma planque, je regarde, en contenant mon souffle, le faisceau d’une grosse torche étaler sa flaque lumineuse jusqu’à ma hauteur. Je tends l’oreille, mais il ne semble pas que le G.D.V. se soit engagé sous le porche. Quand la lumière s’escamote, je jette un œil, constate la disparition du cogne et file, rapidement, jusqu’à la sortie.

Je n’y reste pas longtemps. Lorsque je repars en arrière, je sais qu’en plus des projecteurs qui balaient le décor sans méthode apparente, il y a un G.D.V. tous les douze-quinze mètres.

Et je viens de voir celui qui a déjà exploré mon porche exécuter un demi-tour avec l’intention probable de revenir sur ses pas.

Qu’est-ce que je fais ? Mes tripes nouées me disent que je n’ai pas intérêt à faire durer le plaisir. Le gradé qui a questionné mes clodos tout à l’heure, par radio, ne va pas attendre indéfiniment que je lui sorte sous le nez, comme prévu ! Il va piger que la pièce a été modifiée, en cours de représentation, et faire manœuvrer ses troupes. Et de quelque côté que je me tourne, le temps ne travaille pas pour moi, mais contre ! La situation ne peut qu’empirer de minute en minute.

Donc, inutile de gamberger et de peser le plus ou le moins jusqu’à ce qu’il soit trop tard ! Quand l’autre corniaud réapparaît au bout du porche, j’attire son attention d’un grognement étranglé. Le voilà qui rebraque sa torche et sa mitraillette et le danger, bien sûr, c’est que je sois tombé sur un chatouilleux de la gâchette et qu’il tire sans chercher à comprendre, ce con ! Les probabilités ne sont pas pour et je suis bien obligé de leur faire confiance, mais tu y crois tellement, toi, aux probabilités ?

Celles-là tiennent leur promesse et qu’est-ce qu’il découvre, le connard, dans le faisceau de sa torche électrique ? Moi ! Le fils de ma mère ! Qui chancelle sur place en râlant doucement. Plié en deux, mains au ventre, tu vois le tableau ? Puis s’effondre en faisant sonner le mur d’un coup de tête. Amorti en même temps que bruité, à l’insu de cette cloche, par un poing en marteau que mon corps dissimule, vlam ! Bref, la pantomime du blessé aux tripes qui s’écroule en achevant de s’assommer contre un mur, tu programmes le topo ? S’il n’est pas convaincu, le G.D.V., c’est qu’il est vraiment dur à la détente !

Un long moment, sa putain de flaque de lumière continue de baigner ma carcasse étendue sur le sol. Une main accrochée au ventre et l’autre gisant paume en l’air, vachement soigné, comme mise en scène. Je bats des paupières un bon coup, une dernière fois, avant de me composer un beau regard fixe, style macchab. Mais non, je ne peux pas fermer les yeux. Je suis mort, tu piges ? Pas endormi ! En plus de ça, je tiens à voir ce qui se passe.

Parce que maintenant, c’est à lui de jouer. Pour moi, le grand pile ou face. Ces mecs-là marchent à l’avancement, comme dans toutes les armées, et chaque initiative individuelle, chaque haut fait d’armes peut être, chez eux, le motif d’une promotion. Si celui-là est plus ambitieux que prudent, il va s’amener seul aux nouvelles. Dans le cas contraire, il va appeler un ou deux de ses potes et ce sera nettement plus coton. Un sacré pile ou face !

Faut que je me tienne à quatre pour ne pas rigoler à mesure que les craquements de gravillons, sous ses semelles, me racontent sa progression circonspecte. Il mord, le con, il approche ! Mes yeux, quand il braque sa putain de torche, de plein fouet, sont deux foyers d’incendie et j’ai peur, un instant, qu’une larme ne s’en échappe. Tu as déjà vu un mort pleurer ? En outre, le mouvement infime de cette goutte glissant sur ma joue serait foutu de lui faire presser la détente !

Fausse alerte, heureusement. L’eau qui baigne mes yeux doit ajouter, au contraire, à leur fixité, au réalisme de mon masque torturé, car j’entends le G.D.V. se relaxer, fffffff ! L’espace d’une seconde. Tout juste si je n’entends pas, aussi, grincer les rouages, dans sa tête, alors qu’il gamberge que s’il me voit en cadavre, c’est que vraisemblablement, quelqu’un s’en est occupé, que ce quelqu’un est peut-être encore là et quelle bonne affaire ce serait, pour lui, d’alpaguer le coupable, mort ou vif.

Tout juste si je n’éclate pas, de mon côté, quand il fait son saut de grenouille réglementaire, appris à l’entraînement, pour changer de position et promener, à la ronde, sa torche et sa pétoire. Il s’y voit, je te jure, dans le haut de l’affiche des prochaines citations lorsque j’expédie une aiguille, presque à bout portant, dans ce gros cul qui me surplombe. Coriace, le synthodrap de leur uniforme. Mais la force de pénétration des aiguilles est plus que suffisante et l’effet de tétanisation, instantané. C’est souvent comme ça, l’ambition. Tu te remontes, du prends des risques, et finalement… tu l’as dans le cul !

Manque de bol, je les morfle sur le râble, lui et ses ambitions, alors que j’essaie de me redresser, et c’est pas un petit gabarit, le frère. Ne devient pas Gueule-De-Vache qui veut ! Il faut une taille, un poids, une condition physique minimum. Priorité aux critères physiques, quoi. Mentaux, ce connard vient de démontrer qu’ils ne doivent pas être tellement élevés !

Je le repousse et le traîne hors de vue, dans le renfoncement, où j’entreprends de l’éplucher. Ses baudriers de synthocuir, avec tous les accessoires, et sa vareuse d’uniforme. Jamais un beurre, ce genre de truc, mais tu crois que vivant, il m’aurait aidé davantage ?

Le froc et les bottes, ce serait trop long. Les miens feront l’affaire. Ils sont noirs et simples, sans fantoche voyante, pas comme les santiags et les falzars cow-boy des petits cons. Avec le haut réglementaire, ça passera. Faudra bien que ça passe.

Leur espèce de casquette ridicule est un peu trop juste. M’étonne pas ! Gros cul, petite tête, le modèle standard. Enfin, ça aussi, faudra bien que ça passe. Je complète le déguisement avec la mitraillette en sautoir, respire un bon coup et pars vers la sortie. Le problème à présent, c’est de traverser la rue. De gagner le trottoir d’en face et de m’engouffrer dans le bloc voisin, que je connais également comme ma poche. Mais sans semer la panique et sans entraîner la meute à mes trousses, ou tout serait rapidement à refaire. Les atouts du gibier, dans cette sorte de traque, c’est sa mobilité, son astuce. Celui des chasseurs, le seul, mais de taille, c’est leur nombre !

La solution, celle qui va me donner les meilleures chances de franchir, dans de bonnes conditions, ces quelques mètres de chaussée, m’apparaît à mi-chemin du trottoir et pour la seconde fois, je ne prends pas le temps de l’étudier, de peser le pour et le contre. Sûr, elle comporte beaucoup d’inconnues, beaucoup de facteurs indépendants de ma volonté, subordonnés aux réactions des autres, mais c’est ça, la vie. Une éternelle partie de dés où ton existence, ainsi que celle des autres, se jouent à chaque minute. Et tant mieux pour toi si ton habileté te permet de sortir, à tous les coups, la combinaison gagnante.

Ou de piper les cubes à ton profit, ce qui revient exactement au même.

Là encore, je respire un bon coup avant de jaillir hors du couloir. À reculons ! En lâchant une courte rafale. Puis en me tenant la cuisse et dansant sur place comme si je venais, moi-même, d’être touché.

Branle-bas de combat dans toute la rue. Je désigne, frénétiquement, le porche qui vient de me vomir et braille d’une voix détimbrée, graillonneuse, déformée, comme qui dirait, par la souffrance :

— Là-dedans ! Il est là-dedans ! Je crois que je l’ai touché !

Le sous-off de service prend l’affaire en main, canalisant, à grands coups de gueule, les bonshommes disponibles vers l’entrée du porche. S’interrompant un instant pour lancer, par-dessus son épaule :

— Ça va ? Rien de grave ?

Sympa de poser la question. Ou bien est-ce parce que ça retarde d’autant sa propre montée au casse-pipes ? Je rétorque, en héros :

— Ça va, chef ! C’est dans la viande !

Et me transporte, à cloche-pied, jusqu’au trottoir d’en face pendant que lui-même, ayant expédié suffisamment de mecs en avant-garde pour pénétrer à son tour dans la place sans courir trop de risques, marche sur leurs brisées avec beaucoup moins de chances que les autres de se faire péter la gueule. (Autrement, ça servirait à quoi d’être un chef ?)

Bien entendu, tous les projos sont braqués sur le porche, et dans la pénombre relative qui règne de l’autre côté de la rue, je m’engouffre, en cessant de boiter, dans la première voie de retraite praticable.

Pile au moment où ça se met à cracher, là-bas, dans les profondeurs ! Ils s’entre-canardent, ces cons, ou ils tirent sur un pauvre type sorti pisser dans sa cour ? Note que la scoumoune s’en mêlant, ils peuvent même tomber sur un autre marginal, voire plusieurs, fortuitement coincés dans la tenaille et capables de leur donner la réplique. Tout peut arriver, la nuit, dans ces zones de squats et de rez-de-chaussée désaffectés et de baraques promises aux bulldozers.

J’ai gardé mon blouson, sous la vareuse du G.D.V., et c’est en blouson que je ressors dans une autre rue. J’ai balancé, aussi, la mitraillette. Trop bruyante. Et trop encombrante. Je ne suis pas exhibitionniste. J’aime les armes qui tiennent dans la poche et ne révèlent leur présence que lorsqu’elle est utile.

Je m’éloigne, d’un pas vif, dans la direction du centre. Toujours une oreille à la traîne et prêt à plonger, en cas de retour des sirènes. Excepté quand ils veulent boucler discrètement un secteur, ils ne savent pas se déplacer sans sirènes et sans gyrophares. Et même dans ce cas-là, leur conception de la discrétion, c’est de s’amener à tout berzingue jusqu’à deux-trois blocs de l’endroit visé. Avant de faire le reste sur les pointes ! À croire qu’ils ont besoin de tous ces décibels pour se rassurer eux-mêmes…

C’est comme ça que je les entends revenir, loin derrière moi.

Je bifurque dans une rue de traverse et m’embusque sous le porche d’un immeuble. J’en ai ras le bol pour la nuit. Le cache-cache-poursuite avec les G.D.V., ça va un moment, mais ça lasse.

Pas eux, apparemment. Une de leurs voitures passe là-bas au bout. Freine sec. Revient, en marche arrière, se poster à l’entrée de la rue.

Je m’apprête à filer vers l’autre bout, en rasant les murs, quand un second véhicule s’y arrête. Un hasard ? Des clous ! Ils m’ont retrouvé, oui. Comment ? Comment savent-ils que je suis là ?

Un problème accessoire, au fond, et dont la solution peut attendre…


CHAPITRE III

Celui qui ne peut pas attendre, c’est ce nouveau piège à con en train de se refermer sur moi.

Pas normal. Que ces ordures m’aient retrouvé, je veux dire. Si j’ai piqué, comme ça, vers les quartiers du centre, c’était précisément pour déjouer leurs recherches et parce que, logiquement, toute poursuite entreprise les amènerait plutôt dans les quartiers périph’ que dans ces rues à bourges.

Et me voilà coincé dans une de ces rues… Avec ses deux extrémités en bonne voie de bouclage et pas une planque accessible, inutile de chercher. Je les connais, ces rues à bourges. Aucun rez-de chaussée désaffecté, par ici. Des portes solides, blindées. Invulnérables, sinon aux explosifs, et encore ! Des fenêtres munies de barreaux en alliage increvable. Jusqu’au deux ou troisième étage. Devant, derrière, rien que des murs percés d’issues nombreuses, mais plus impénétrables que s’ils n’en comportaient aucune. Et naturellement, à chaque bout, les Gueules-De-Vache en cours de déploiement. Même pas pressés. Qui prennent leur temps. Attendant les renforts…

Les égouts ?

Je réprime un haussement d’épaules. Pas la peine de chercher, à fleur de trottoir ou sur la chaussée revêtue de bétoplast, une des bonnes vieilles plaques d’accès et d’inspection encore visibles dans la périph’. Certains futés en possession des vieux plans cadastraux les utilisaient pour s’introduire dans les caves des maisons bourges, mais évidemment, ça n’a pas duré. Maintenant, aucune de ces plaques ne se trouve plus à l’extérieur. Toutes sont enfermées dans des sortes de miniblockhaus bardés de systèmes d’alarme. Et même au prix de longs trajets souterrains, les vieilles plaques de la périph’ ne donnent plus accès aux égouts des bourges. Même l’évacuation de leur merde est protégée ! Et tu voudrais qu’il n’existe pas des types comme moi ? Révoltés contre les grossiums ?

Toutes ces réflexions d’ailleurs mille fois ruminées, remâchées, m’ont conduit, en une seconde, à la conclusion évidente… Un seul sens de déplacement possible : vers le haut. Mais pas dans un quart d’heure. Immédiatement. Pendant que ces cons débarquent de leurs putains de voitures et s’organisent. Il y a, juste en face, un de ces immeubles prétentieux aux vastes fenêtres proéminentes qui par rapport aux deux extrémités de la rue, ménagent, entre elles, une zone où mes faits et gestes ne pourront être observés clairement.

À condition, bien sûr, d’arriver jusque-là.

Je me ramasse, dans le renfoncement du porche hermétique, comme un fauve prêt pour l’attaque ou comme un de ces anciens coureurs que tu vois dans les films d’archives, sur leurs starting-blocks. Le premier élan me catapulte plus loin que la largeur du trottoir, et la traversée des quelques mètres de chaussée, suivie du saut qui propulse mes mains jusqu’à leur première prise, ne doit guère demander plus d’une autre seconde. Après ça, je me sens relativement invisible, entre ces conneries de fenêtres en saillie. Conneries pour eux, je parle. Si elles n’étaient pas là, comment je ferais pour grimper à cette vitesse, utilisant creux et reliefs tarabiscotés de la façade et plus particulièrement, je souligne, les barreaux qui protègent ces petits battants latéraux… Du gâteau pour un mec comme moi, bien entraîné et rompu de longue date à toutes les escalades !

D’accord, je suis un peu hors d’haleine, mais ils commencent seulement à envahir la rue en braillant comme des sauvages lorsque j’atteins le quatrième, où cessent les barreaux ! Je repère tout de suite la fenêtre entrebâillée, à ma droite. Le pied, matelot ! Quels cons de se croire en sécurité, à cette hauteur ! Il est vrai que c’est mou, les bourges. Ça ne conçoit même pas ce que peut faire un mec décidé, avec ce qu’il faut dans la culotte et dans les muscles. Tant pis pour eux. Ils vont encaisser le choc de leur vie !

La rafale qui salue ma ruée, mi-plongeon, mi-effondrement cataclysmique, dans la piaule, doit me raser les miches, mais Dieu merci, la veine est de mon côté : ils n’ont pas eu le temps d’ajuster leur tir et les balles sifflent là-bas derrière sans me causer le moindre dégât. Avec ça que je tombe et roule, en renversant des trucs et des machins, sur une moquette épaisse qui amortit ma chute, et j’adresse, vite fait, une petite action de grâce à la providence. Trop, ce serait trop pour un seul homme si le ciel ne lui refilait pas un petit coup de pogne, à l’occasion !

Je suis redressé sur un genou, l’arme au poing, quand la lampe s’allume vers le fond de la pièce.

Double pied, c’est dans une chambre que les miens viennent d’atterrir, et la nénette qui s’assoit dans son pieu, poitrine au vent, est du genre que tu n’oses même pas imaginer, quand la solitude te travaille les rêves. Un visage crispé, pour l’instant, faut se mettre à sa place, mais qui, au repos, doit être quelque chose ! Des nichons à couper le souffle, qui pointent vers les étoiles, et tout le reste, tout ce que je ne vois pas encore, je le parierais, dans la même gamme. Dans le même haut de gamme !

Elle roule des yeux dingues en me découvrant là, dans son petit nid d’oiselle. Et pour dire qu’elle n’est pas comme les autres : habituellement, quand tu tombes sur une fille à poil, quel est son premier geste ? Elle planque ses trésors dans ses mains en coupes, ce qui est bien le comble puisque tu viens de les avoir dans le collimateur et que ce n’est pas le genre de spectacle que tu oublies d’une seconde à l’autre ! Quand tu es normal, du moins. Pas celle-ci. Elle porte ses mains à ses oreilles en les faisant danser, mignon, ses ambassadeurs, et elle retire, nerveusement, les boules qu’elle avait mises là-bas dedans pour dormir.

Le paradoxe, c’est qu’elle entend, alors, le boucan que font les G.D.V., dans la rue, et que c’est alors, alors seulement, qu’elle ouvre la bouche pour gueuler en se renfonçant sous ses couvertures.

Moi, je lui renfonce ses cris dans la gorge en venant lui coller, d’un bond, le canon de mon lance-aiguilles entre les deux yeux.

— Boucle-la, poulette ! C’est plus la peine de hurler au loup quand il est déjà dans la bergerie !

Après une courte pause :

— Tu as de trop jolis yeux pour continuer à loucher comme ça sur un lance-aiguilles ! Tu te tiendras tranquille si je le rengaine ?

Elle acquiesce, d’un signe de tête qui fait onduler sa chevelure blonde répandue sur l’oreiller. Je la quitte un instant pour aller jusqu’à la porte. La trouve fermée de l’intérieur, à double tour, et reviens avec le sourire.

— Bien, ça ! La fenêtre ouverte sur l’extérieur… mais la porte verrouillée sur ta petite vie personnelle… y compris tes envies de dormir et de te balader toute nue, si ça te chante… Bons symptômes… Indices d’un caractère secret, épris de liberté… mais pas ennemi de ce qui vient du dehors… l’air frais de la nuit… mais aussi tout ce que la nuit peut apporter, tôt ou tard… l’inconnu… l’aventure…

Je ramasse, sur sa couverture, l’un des obturateurs auriculaires qu’elle a enlevés de ses oreilles.

— Avec la volonté, cependant, de ne pas l’entendre approcher… quitte à l’accueillir… une fois mise devant le fait accompli… dans le frisson délicieux d’une terreur attendue…

Ses yeux, d’un bleu-vert insondable, flamboient du désir frustré de me réduire en cendre.

— Poète, avec ça ! Le poète de la psychanalyse ! C’est pour me dire tout ça que tu es monté jusqu’ici avec les G.D.V. aux trousses ?

Je marque mon appréciation, d’un hochement de tête.

— Gonflée, en plus du reste… Le vrai courage… Celui qui meurt de trouille et ne veut pas le montrer, par orgueil… C’est quoi, ton prénom ?

Une hésitation brève, puis :

— Vénus.

Avec une sorte de rage :

— Une idée de mon père…

— Tu permets ?

Et je n’attends pas son autorisation pour la découvrir, jusqu’aux pieds, d’un geste rapide. Elle tente, vainement, de retenir, au vol, drap et couverture. Puis se résigne à subir, passivement, la promenade admirative de mon regard sur son paysage vallonné. Bronche à peine quand incapable d’en repousser la tentation, je lui offre, à deux mains, le soutien-gorge du père Adam. Sa voix ne tremble pas, ses yeux affrontent les miens tandis qu’elle murmure :

— Et maintenant ? Tu vas me violer ?

Je récupère, à regret, mes mains pleines de doigts tout vibrants d’avoir tenu, contenu ces merveilles dures et tendres à la fois, et si joliment habitées du frémissement irrépressible de la vie.

— Disons que c’est ce que j’aimerais faire… s’il n’y avait pas ces emmerdeurs ! Cela dit, tu aurais tort d’en vouloir à monsieur ton papa… même si ce n’est rien de plus qu’un sale con de bourge ! Tu mérites ton nom, Vénus ! Tu es une déesse ! Au moral comme au physique ! Il y a de l’acier, chez toi. Et du velours… Excuse-moi une minute !

L’extrémité supérieure d’une échelle télescopique en alliage léger, du modèle réglementaire utilisé par les G.D.V., en cours d’opération, vient d’apparaître et de se poser, doucement, de l’autre côté de la fenêtre. Dans une explosion d’énergie soudaine, je traîne une chaise jusque-là, bondis sur le siège et décroche, à la volée, la barre qui supporte les doubles rideaux. Vénus, pendant ce temps, s’est précipitée vers la porte, mais tu penses que je ne suis pas fou. La clef, elle est bien au chaud, dans le fond de ma poche !

Le temps d’arracher les rideaux, je dispose d’une perche métallique d’environ deux mètres dont j’applique l’extrémité creuse au milieu du dernier barreau, le seul visible, de l’échelle qui tremble des ascensions lourdingues d’au moins deux ou trois G.D.V. On a tous vu ça, étant mômes, dans ces vieux films d’époque où des cascadeurs mal payés montaient aux remparts et retombaient en arrière avec leurs échelles repoussées loin des murs du château ! Pas évident de faire la même chose, à moi tout seul, mais je pousse de toutes mes forces et le facteur flexibilité jouant contre eux, l’échelle télescopique tourne et bascule de côté, balançant ses trois, peut-être quatre occupants qui hurlent en rejoignant, dare-dare, leur plancher : celui des vaches !

Quand je me retourne, essoufflé, vers la fille de la maison, elle a enfilé un peignoir serré à la taille qui la rend encore plus bandante. Et pour corser la situation, papa-maman sont de l’autre côté de la porte, qui cognent dans le battant comme des dingues en braillant des trucs cons tels que :

— Vénus ! Vénus ! Ma petite fille !

— Qu’est-ce qui se passe, Vénus, réponds-moi !

— Tu n’es pas seule, hein, c’est ça ? Tu ne peux pas répondre !

— Écoutez, vous, qui que vous soyez, si vous touchez un seul cheveu de ma petite fille…

— Tais-toi, Marc, ce n’est pas possible, pas possible…

C’est con, les parents, quand ça s’y met ! De déclarer, déjà, que c’est pas possible, pas possible ! Comme si ça ne pouvait arriver qu’aux autres, ces trucs-là ! Et de donner, aussi, dans le bon vieux cliché au point de promettre des représailles à te glacer le sang si jamais tu touches un cheveu de leur fifille ! Un cheveu, je te jure ! Autre chose qu’un cheveu, j’espère lui toucher, à fifille ! Elle m’a chauffé à blanc, la salope, et quand une fille me fait cet effet, je me connais : faut qu’elle y passe.

En attendant, avec la sarabande menée par les Gueules-De-Vache, je n’ai, une fois de plus, pas de temps à perdre. J’empoigne un bras de Vénus et le lui coince dans le dos, d’une main, sans violence inutile.

— Je t’ai dit ce que je pensais de toi, poulette, et c’était sincère… Mais j’ai pas d’autre moyen de m’en sortir, tu comprends ? Alors, tu joues le coup avec moi, réglo, et je te lâcherai, parole, quand je serai tiré des flûtes…

Elle est tout contre moi et sa chaleur me pénètre à travers son putain d’emballage-cadeau.

— Autrement dit, tu as l’intention de me prendre comme otage ?

Sûr, que j’ai l’intention de la prendre, et pas seulement comme otage, mais chaque chose en son temps, pas vrai, et pour le moment, un peu plus de baratin ne peut pas nuire :

— Tu me bottes vachement, Vénus ! Tu es la plus belle fille, et avec le plus de classe, que j’aie jamais rencontrée, et je te veux pas de mal, au contraire. Mais c’est pas des aiguilles-K.-O. dans ce bidule, tu vois ? C’est du sérieux. Du définitif. Et si fort que je veuille pas abîmer quèque chose d’aussi super que toi, j’hésiterais pas à tirer, non plus, sur toi ou tes vieux, si l’un de vous cherche à me doubler. Faudra que tu leur fasses bien comprendre…

Elle approuve d’un signe et se presse un peu plus contre moi et renverse la tête sur mon épaule en la tournant de côté, comme elle peut, pour distiller avec cette bouche à tailler des plumes si proche de la mienne que je bois son souffle :

— Ne t’inquiète pas ! Tout va bien se passer. Tu me laisseras leur parler…

Pour un peu, j’annulerais tout et je prendrais le temps de lui rouler la pelle du siècle, mais je sais que ça nous reconduirait à la case départ, raide comme balle jusqu’à son petit lit de jeune fille, et que j’oublierais les autres fumiers, là-bas devant, alors, je lui applique mon lance-aiguilles sous le menton, bien en vue, pendant qu’elle remet la clef dans la serrure et crie à travers la porte :

— Papa ! Maman ! On va sortir, mes chéris ! Reculez, tous les deux, et ne bougez plus. Ne dites plus rien. N’intervenez pas, quoi qu’il arrive…

Le pied, cette nana. Pas seulement baraquée comme toutes ces statues de Vénus qui ont généralement la bonne idée d’être à poil, mais intelligente et tout. Rapide à saisir le pourquoi du parce que et à faire en sorte. Sans négliger mon doigté, comme de juste. Le côté baratin poétique, juste pour dire de créer une ambiance, les compliments mêlés aux menaces, la main de fer dans le gant de velours, ça, elles aiment. À plus forte raison les fifilles de bourges qui n’ont jamais eu affaire avec un vrai mec et qui bandent pour lui, recta, sitôt qu’il s’impose ! Mes sentiments, à moi, tu parles si elle peut les ignorer, collés comme on est, à travers mon falzar moulant et sa putain de pelure épaisse comme un papier de soie. Le genre de nénette que tu te relèverais à n’importe quelle heure de la nuit pour en reprendre !

Ses vioques sont plaqués contre le mur quand on émerge dans le corridor, et la rombière commence à couiner comme une conne et l’autre toquard, avec son bon gros flingue à balles dans la main, ne peut pas se retenir d’ouvrir sa grande gueule :

— Vous voulez de l’argent ? Je peux vous en donner. Beaucoup d’argent !

Même pas besoin de parler. C’est Vénus qui remet les pendules à l’heure, subito-presto :

— Ce qu’il veut, c’est filer d’ici. Avec moi comme otage. Il est…

Elle doit élever la voix pour dominer les jérémiades de sa maman qui sanglote pire que si un grand brutal aussi bien monté que moi la sodomisait par surprise :

— Il est plus fort et je suis sûr qu’il tiendra parole. Alors, ne bougez pas et faites exactement ce qu’il va vous dire.

Réaliste, la petite. Paisible.

Impressionnante !

Pas heureux, le papa, quand il pose son flingue sur la console du couloir. Encore moins quand je les fais manœuvrer, comme à la parade, pour aller jusque-là et glisser le tromblon sous ma ceinture. J’aime pas ces obusiers à l’ancienne mode, mais je ne leur conteste pas un certain effet dissuasif et de toute manière, j’aime mieux sentir celui-là contre la peau de mon bide que de le voir s’agiter dans la pogne du bourge !

Tout con, il est, le bourge, délesté de ses armes favorites : son fric et son flingue, avec permis de port officiel et tout, tu veux parier ? Cette précaution prise, je leur rappelle qu’à la moindre fausse manœuvre, il y aura du macchab au programme alors que je veux simplement leur emprunter une de leurs tires, avec Vénus comme sauf-conduit. Une Vénus qui leur sera rendue intacte, sans même un bras cassé, s’ils savent se montrer réguliers jusqu’au bout.

Comme ils ont grimpé directo, une voix de larbin les appelle, d’en bas, pour savoir s’ils doivent laisser entrer les Gueules-De-Vache qui cognent dans la lourde, et le vieux leur conseille, par la cage de l’escalier, de se tenir tranquilles s’ils veulent conserver leur boulot. Pas que moi, tu remarques, qui donne dans la menace et le chantage aux inférieurs !

Là-dessus, on s’embarque dans la cabine de leur ascenseur. Comme si deux-trois étages, quand tu es chez toi dans tout un putain d’immeuble, ça peut te fatiguer les jarrets ! À la place de ces connards, je crois bien que je monterais les marches tout doucement, plusieurs fois par jour, rien que pour le plaisir, en me répétant que tout ça, c’est à moi ! Mais ils sont blasés, sans doute. Savoir si les loufiats, eux, sont obligés de se taper l’escalier ?

Deuxième sous-sol, en express. Celui où sont emmagasinées toutes leurs tires. Et c’est là que maman joue sa grande scène. Une sacrée bougresse, la bourgesse ! Écoute un peu ça, je te l’imite :

— J’ai si peur… si peur de deviner vos intentions ! Emmenez-moi, moi, je vous en supplie, et laissez ma fille !

En ouvrant son peignoir tout grand, style exhibitionniste, pour me montrer que si elle ne se goure pas sur mes intentions, je ne perdrais pas tellement au change et de fait, si tu lui coupes la tronche, c’est presque sa fille, en plus épanoui, mais solide, pas croulant de partout, malgré ses quarante, quarante-cinq berges, ils ont les moyens de se soigner, les bourges, et de rester jeunes jusqu’à soixante-dix, quatre-vingts et plus, et je te jure qu’elle ne se doute pas, cette bourrique, à quel point je suis près de lui balancer les pruneaux de son mari dans le bide quand je revois l’état de ma mère à sa mort. Trente ans, elle avait, moi treize. Et cette conne qui…

Une fois de plus, Vénus comprend qu’il se passe quelque chose et dit à sa mère de rengainer sa panoplie, pas en ces termes, bien sûr, ça, c’est mon vocabulaire, pas le sien. Mais comme elle m’a fait chier, la grognasse, avec cette comparaison pénible resurgie de ma jeunesse, je change mon fusil d’épaule et les fais grimper tous les trois. Papa aux commandes, maman à la place du mort et moi derrière avec fifille. Trois otages au lieu d’un, sans augmentation de prix. Curieux que ça ne me soit pas venu à l’idée tout de suite !

La porte du garage souterrain se soulève docilement, au bout de la rampe de sortie, et la turbo grand luxe jaillit comme un boulet des sous-sols de l’immeuble. Naturellement, le bloc est cerné, à ce stade, et trois ou quatre voitures bourrées de G.D.V. nous prennent immédiatement en chasse.

Je passe à papa le minuscule walkie-talkie piqué aux clodos, tu te rappelles. Celui qui émet et reçoit sur la longueur d’onde de la police.

— Dis-leur de cesser de nous coller au cul s’il veut récupérer la famille au complet ! Et montre-toi convaincant ou c’est ta rombière qui va payer l’addition, en priorité absolue !

Convaincant, il l’est. Impérieux, impérial. Le chef ! Apparemment, je suis pas tombé sur de la petite bière ! Tous les bourges jouissent d’un standing qui leur permet de faire valser la flicaille, mais il y a bourge et bourge. Celui-là ne doit pas être mal placé, au hit-parade du régime, parce que les G.D.V. nous décramponnent vite fait. Stoppent et disparaissent derrière nous, sans insister le moins du monde. Faut au moins un troisième échelon, pour obtenir ça, aussi vite. Pas loin des premiers, quoi. Et bien dans la course.

Je leur dicte un trajet en zigzag, mais c’est vrai. Nous n’avons plus personne d’accroché aux basques.

Quand ça m’arrange, j’ordonne à pépère de se parquer, et je fais descendre le couple, au bout de leur propre flingue. Pépère proteste quand j’installe fifille au volant et me dispose à prendre place auprès d’elle.

— Jamais ! Jamais je ne laisserai Vénus…

Tu m’entends ricaner, d’où tu es ?

— Faut jamais dire jamais, connard ! Dans une heure ou deux, le trafic matinal va reprendre et tu pourras rentrer tranquillos, en stop, avec bobonne !

Vénus intervient :

— Faites ce qu’il dit, je vous en prie ! Je suis sûre que tout se passera bien.

Ils obéissent, la mort dans l’âme. Mais c’est moi qui tiens le flingue et les lance-aiguilles. Et qui continue d’en menacer fifille. Brusquement, j’ai pitié de la bourgesse qui a essayé de se faire prendre comme otage, à la place de sa rejetonne. Après coup, je trouve que ça ne manque tout de même pas de gueule.

— Et crois pas que c’était du racisme, mémère, si j’ai refusé le troc ! Sais pas si ton vieux t’honore plus d’une fois la semaine, mais personnellement, je te trouve vachement baisable !

À la gueule qu’elle fait, tu jurerais que je viens de l’insulter ! Va comprendre quelque chose aux bourges ! Et aux nénettes !

Vénus redémarre, à mon signal. J’ai envie de lui faire mal. Je grogne :

— Tu crois que c’était de l’héroïsme, chez ta vioque ? Ou si c’est qu’elle avait envie de se faire sauter un bon coup ? Je l’ai bien vue loucher sur ma braguette !

Elle ne répond pas. Hiératique. Impassible. Et c’est moi qui me sens humilié, tout à coup.

Par sa dignité.

Par son silence.


CHAPITRE IV

Je largue, à regret, la turbo sur une décharge publique, et me fais aider par Vénus pour déclencher, avec les moyens du bord, un glissement d’ordures qui recouvre totalement le véhicule. La circulation diurne des transports de denrées a recommencé, entre-temps. On se paie un coup de stop et je la fais marcher, ensuite, sadiquement, je le reconnais, sur ses mules à la con dont il ne reste que lambeaux quand finalement, on approche de ma planque.

Sise extra-muros, comme tu penses. Dans une de ces zones pourries où même les G.D.V. ne s’aventurent jamais qu’en grand nombre, et pour quelque mission spécifique. Ma mère est morte dans cette baraque que j’ai rafistolée, avec les moyens du bord. Vue de l’extérieur, une ruine. Mais équipée par mes soins, au fil des mois, de pièges à cons et de systèmes qui m’indiquent, quand je rentre au bercail, si personne, entre-temps, n’a violé mon domicile. J’ai une sorte de génie pour ce genre de bricolage. Je suis sûr que je n’aurais pas été à la traîne, si j’avais pu faire des études en techniques appliquées, au lieu de glaner sur le tas, au hasard des petits boulots, des tours de main et des connaissances empiriques occasionnellement approfondies par la lecture de quelques livres.

Vénus elle-même paraît surprise du confort relatif, quoique bâti de bric et de broc, qu’elle découvre autour d’elle.

— C’est toi qui as installé tout ça ?

Pour une raison ou pour une autre, peut-être parce que je l’ai vue dans son propre décor, sa question m’exaspère.

— Pas parce que je t’ai pas encore sauté dessus qu’il faut que tu te croies en bonne position pour te foutre de ma gueule !

Mon explosion de hargne l’a fait bondir hors de sa peau. Cette maîtrise époustouflante qu’elle exerce sur elle-même la trahit un instant, et ses yeux s’emplissent de larmes tandis qu’elle se défend comme une gosse prise en faute :

— Non… non… Je suis sincèrement étonnée…

Moi aussi. De m’apercevoir, subitement, que ça m’a fait mal de lui faire peur. De constater, ensuite, que je suis en train de lui répondre, comme un con, avec un luxe de détails que je ne me souviens pas d’avoir jamais donné à personne.

— Oui, c’est moi qui ai tout installé… Et pas en signant des chèques… Rien que la démerde… Les moyens du bord… À partir de trucs chourés de droite et de gauche…

Elle relève timidement :

— Chourés ?

— Volés, si tu préfères… Ou récupérés dans ce que les salauds de bourges comme tes vieux foutent chaque matin aux ordures !

Elle se perche, frileusement, sur une de mes chaises dépareillées.

— Tu m’as fait dire mon prénom… Quel est le tien ?

Pourquoi elle veut savoir ça ? Pour me dénoncer, plus tard ? Je lui réponds quand même :

— Bob. Un diminutif, mais personne ne m’appelle plus autrement.

Elle hoche la tête, le regard pensif, comme si je venais de lui fournir un renseignement précieux.

— Eh bien, Bob, tu me fais l’effet d’être un drôle de phénomène !

Je ricane :

— La flatterie ne te mènera nulle part ! Café ?

— Je n’osais pas te le demander…

Elle frissonne en resserrant le peignoir autour de son corps souple et mince.

— Bien chaud, si possible. Tu veux que je m’en occupe ?

Je hausse les épaules. Me proposer de préparer le caoua ! Décidément, cette nénette fait toujours le contraire de ce que j’attends d’elle. Je bougonne :

— Tu sais te servir de cet engin ?

— Les filles de bourges, comme tu dis, ne sont pas totalement incapables… et puis, nous avons le même, à la maison.

À la maison. Est-ce une conséquence de la fatigue engendrée par la série d’échappées belles vécues au cours de la nuit, le mot m’inspire une nostalgie d’où toute violence est exclue. Je regarde Vénus brancher le perco archi-perfectionné que j’ai fauché le mois dernier, doser le café, procéder, de ses jolies mains soignées, aux menus réglages nécessaires. Je m’allonge sur mon plumard posé à même le sol et c’est comme si je voyais, de la hauteur d’un môme de deux ans, ma mère, presque aussi jeune, à l’époque, presque aussi belle, dans mon souvenir, préparer ce breuvage dont je ne buvais pas encore, mais qui emplissait la maison d’une odeur tellement confortable.

Sûr, le perco était une vieille cafetière écaillée, dans laquelle il fallait verser l’eau bouillante à la louche, et la minceur que recouvrait le peignoir rapiécé n’était pas celle d’une « ligne » amoureusement surveillée, comme chez les bourges, mais la maigreur des prémices de la maladie qui l’emporterait, dix ans plus tard. Quant à la maison… ma baraque d’aujourd’hui, avec son électricité pompée sur la dérivation clandestine de cette partie du bidonville, est un palais des mille et une nuits, comparée aux trous à rats de mon enfance.

Mon inactivité, mon mutisme, inquiètent soudain Vénus qui se retourne brusquement, exposant une seconde ses longues jambes nerveuses. Bien musclées, bien nourries. Parfaites. Je sens renaître en moi ce désir brutal que j’ai ressenti quand je l’ai découverte, nue, dans son précieux écrin du quatrième étage ! Nos regards se croisent et le sien vacille. Elle bégaie :

— Qu’est-ce que… À quoi tu penses ?

Je m’esclaffe :

— Aux rats !

Le coup d’œil affolé qu’elle jette alentour m’emplit d’une jubilation mauvaise.

— Il… il y a des rats, ici ?

— Je parle de ceux qui grouillaient… « à la maison »… quand j’étais gosse !

— Mon Dieu, quelle horreur…

— Pourquoi ? Jusqu’à je ne sais plus quel âge, c’est la seule barbaque que j’aie jamais bouffée !

Je la vois contenir un haut-le-cœur et j’appuie, lourdement :

— Pas mauvaise, d’ailleurs… Bien rôtie, avec beaucoup d’herbes… On savait toujours où aller chercher des herbes !

Elle tire du cou, comme pour avaler une bouchée de rat aux herbes, et va se rasseoir sur la même chaise.

— Arrête, je t’en prie ! Tu… tu ne pensais tout de même pas qu’à ça !

J’ai envie de lui demander ce qu’elle entend au juste par « ne penser qu’à ça », mais il est trop tôt. Elle est là, je suis là, on est là tous les deux. Je me la taperai quand je la sentirai bien à point. Comme les rats de ma jeunesse.

— Non, je pensais aussi à ma mère…

Le perco bouillonne doucement, et l’odeur du café commence à me chatouiller les narines. Mon ressort intérieur s’est redétendu, provisoirement. Incapable de laisser retomber le silence, Vénus murmure :

— Ta mère ? Elle est…

— Morte ? Non.

Je ménage le suspense.

— Crevée, c’est le mot. Tubarde au dernier degré, les jambes pleines de varices, misère physiologique, comme ils disent… À trente ans, quand elle est morte, elle faisait deux fois l’âge de ta pute de mère !

Plus fort qu’elle :

— Je te défends…

— Quoi ? Qu’est-ce que tu me défends ? Tu l’as vue, ta mère, offrir sa carte d’échantillons, crac ! Comme n’importe quelle fille de bordel ! Si j’avais voulu faire l’échange, c’est pas elle que je serais en train de me farcir ?

Elle tente, vainement, de maîtriser sa rage.

— Tu es ignoble ! Ignoble ! C’était uniquement pour…

Je rigole :

— Épargner à fifille une rencontre traumatisante avec le grand méchant loup ? Ou si c’est pas que ça la démangeait, la vioque, de se faire sauter par un vrai mâle ? Parce qu’il suffit de voir ton père et le peu qu’il a fait, en te voyant partir avec moi… pour piger qu’il doit pas lui rester grand-chose, là où tu penses !

Elle s’étrangle :

— Salaud ! Salaud ! Il faut que tu salisses tout ce que tu touches !

Prostrée sur sa chaise en un petit tas misérable ébranlé de sanglots convulsifs. Je savais que je la briserais. Que je triompherais de ce sang-froid insultant. Dédaigneux. La classe ! Le genre de classe que je ne supporte pas. Née du fric et de la puissance. Le genre de morgue hautaine qu’il faut que j’enfonce dans la merde, chaque fois que l’occasion m’en est donnée…

Bizarrement, quelque chose bouge dans ma poitrine, au spectacle des larmes qui coulent sur son visage. Mais c’est elle, la salope ! C’est ses vieux, les fumiers ! Eux et leurs pareils monopolisateurs de tout et du reste pendant que les autres crèvent la dalle !

J’enchaîne :

— Parlant de ton père, tu veux que je te raconte le mien ? Tout un groupe de G.D.V. en bordée, chacun son tour, tu vois le genre ? Curieux que je sois pas né en uniforme ! Ma mère, à ce moment-là, elle devait avoir à peu près ton âge…

La vieille fureur jamais oubliée bout dans mes veines tandis que je hurle en m’asseyant d’un bond sur le bord de ma couche :

— Je sais même pas de quelles couilles je suis sorti, tu comprends ça, toi, la fifille à papa-maman avec tes beaux ongles manucurés et ton beau petit cul protégé des bites ?

Je voudrais la choquer, la noyer dans un torrent d’obscénités toutes plus gratinées les unes que les autres, mais la crise, l’instant de faiblesse, chez elle, sont passés. Elle s’est totalement reprise en main et ramène calmement, sur ses cuisses, les pans écartés, trop mobiles, du peignoir de soie.

— Je comprends qu’on m’a tenue à l’écart de beaucoup de choses, Bob…

Non sans un soupir :

— Le café est prêt. Ne bouge pas, je vais te l’apporter.

Je la regarde évoluer, se déplacer, paisible, dans mon univers sordide avec des petits gestes précis, précieux. Je le lui ai dit, plus tôt dans la soirée, pour commencer à la travailler, la mettre à ma botte, mais je le pense vraiment : Vénus-la-déesse. Déesse de l’amour issue, comme je n’aurais pas cru possible, d’un couple de bourges infects et prétentieux. Quel plaisir je vais avoir à redévelopper cette friandise ambulante pour me l’envoyer, tout à l’heure !

Bien refroidi de mon accès de colère, je veille au grain quand elle me ramène la grosse tasse pleine de bon caoua brûlant, comme j’aime. Des fois qu’elle aurait la velléité de m’en expédier le contenu à travers la gueule.

Nos yeux s’affrontent, et je suis sûr qu’elle y a pensé. Quitte à plonger ensuite vers les lance-aiguilles que j’ai jetés près de moi, en vrac, sur le plumard. Mais elle s’en abstient, et je n’en suis plus aussi sûr quand elle regagne sa chaise avec une autre tasse. Moi, je l’aurais fait. N’importe quoi, dans mes mains, peut devenir une arme. Mais il faut un cran du tonnerre de Dieu pour tenter un truc pareil.

Je ronronne :

— Formid’, le jus ! Bien noir, et pas beaucoup de sucre. Comment t’as deviné ?

Elle sirote une gorgée du sien.

— Il y a un gobelet auprès de ton perco. Plein de morceaux de sucre cassés en deux. Ce n’était pas bien sorcier d’en déduire que tu ne mettais qu’un demi-sucre dans ta tasse !

Va savoir pourquoi, ça me la coupe.

— Chapeau, marquise !

Je vide ma tasse et la pose sur le sol avant de conclure en me frottant les mains avec une satisfaction ostensible :

— Si t’es aussi douée pour la baise, on va bien se marrer, tous les deux !

Je sens, à la façon dont elle se fige et cache son visage derrière sa tasse, qu’elle est en train de se dire :

« Nous y voilà ! Le moment redouté… » (Ou peut-être attendu, comme sa pute de mère ?).

Pour l’instant, j’ai plutôt l’impression qu’elle la fait durer, sa dernière gorgée de caoua. Histoire de se planquer encore un instant. Derrière sa main et derrière sa tasse. Mais je suis prêt à toutes les patiences. Même si ma vue se brouille et si le sang me bat aux tempes, à l’approche de l’événement – c’est ma première fille de bourges – je ne vois pas d’inconvénient à prolonger le petit jeu du chat et de la souris. Plus elle attendra, plus ce sera au poil. Histoire de la retourner sur le gril, je m’informe :

— Tu as entendu ce que j’ai dit ?

Elle m’offre, en abaissant sa tasse, un visage recomposé. Impassible.

— J’ai entendu, Bob. Et j’ai bien peur que l’expérience soit une déception pour toi, car la mienne, dans ce domaine, est très limitée. En fait… je n’ai que dix-sept ans, tu sais, et je suis encore…

Elle ne prononce pas le mot. Je la regarde, incrédule. Incrédule parce que personne ne l’ignore, ces gens-là passent le plus clair de leur temps en gueuletons et en partouzes, et que toutes les filles de bourges sont des putes, au même titre que leurs mères, et qu’une fille de bourges encore pucelle à dix-sept ans, il y a de quoi se taper le cul par terre jusqu’à défoncer le plancher !

Je m’entends ricaner, connement, en me remémorant toutes ces histoires qui circulent, mais je ne trouve rien à répondre et durant une longue minute, je me contente de prêter l’oreille aux sons extérieurs du bidonville. Étouffés par la distance, s’ils sont éloignés, ou par la prudence, s’ils sont proches de ma baraque. Voilà belle lurette que les minables qui s’entassent dans les cahutes pourries du secteur savent que je ne tolère pas le moindre bruit, la moindre activité dans le voisinage de mon fief. Ça n’a pas été sans bagarres multiples, mais maintenant, ils ont pigé et se tiennent à carreau. Pas un d’entre eux ne s’approche de chez moi, quand j’y suis. Idem quand je n’y suis pas, car il m’arrive de faire des faux départs ou de revenir plus tôt que prévu pour m’assurer qu’ils observent mes consignes.

Le silence s’éternise, et le désir qui m’empoigne d’abaisser et d’humilier, en la passant à la casserole, cette garce qui me regarde droit dans les yeux et se tient parfaitement immobile, sur sa chaise, revêt dans tout mon corps une intensité presque douloureuse. J’ordonne :

— Debout, fille de pute !

Elle ne bronche pas d’un pouce. Je perds un peu les pédales, sous ce regard qui m’écrase de son mépris souverain, et je répète un ton plus haut, les mâchoires serrées, en braquant un des lance-aiguilles. Alors, elle obéit, lentement, et je savoure, à pleine bouche, le goût cuisant de la défaite, parce que ce n’est pas à ma voix qu’elle obéit, mais à la menace de l’arme braquée.

La rage me noue les tripes au point de m’obliger à reprendre mon souffle, par deux fois, pour expectorer en trois bulles :

— Maintenant, balance-moi ce putain de peignoir !… À poil, poulette, et fais-moi la danse du ventre !… Comme au bordel !

Son regard continue de m’écraser, même pas, de me glisser dessus avec une sorte d’indifférence, comme si je n’étais rien de plus qu’une chose visqueuse et répugnante que même le regard doit éviter pour ne pas se salir. Puis elle parle, et ni le ton presque rêveur de cette voix toujours impeccablement tenue en laisse, ni les mots qu’elle égrène ne correspondent à ce que j’attendais :

— Je t’ai dit mon âge, mais toi… tu ne m’as pas dit quel âge tu avais, petit Bob !

Je ne saurai jamais ce qui me pousse à lui répondre :

— Vingt-quatre, mais je vois pas…

Et c’est vrai que je ne vois plus grand-chose, dans le déferlement, le martèlement furieux de tout ce sang qui cavale et cogne à l’intérieur de ma tête. Mais je suis encore assez lucide pour ricaner, brusquement :

— T’as bien dit « petit Bob » ?

Et redéplier lentement, pour l’effet, ma grande carcasse que je propulse ensuite jusqu’à deux pas de l’autre miniature. Que dressé devant elle, c’est moi qui l’écrase, de la tête et des épaules !

— Pourquoi « petit » ?

Elle lève, calmement, les yeux jusqu’à mes yeux avant de riposter :

— Parce que tu seras toujours un enfant, petit Bob ! Tu ne seras jamais un homme tant qu’il te faudra une arme pour obtenir ce que tu veux !

Je m’entends grincer des dents. Elle est dingue ou quoi ? Elle ne voit pas que je pourrais la casser en deux, avec une main attachée derrière le dos ? Une brume rouge, épaisse, brouillant la clarté de ma vue, au rythme de ce putain de palpitant qui galope, je rejette, dédaigneusement, le lance-aiguilles auprès des autres, sur le plumard. Empoigne sa maudite pelure par les revers et la lui arrache, en lambeaux que je sème alentour. Reculant pour contempler mon œuvre alors qu’elle reprend un équilibre compromis par la violence et la soudaineté de mon attaque.

A-t-elle crié ? Je n’en suis pas sûr. Un long trait rouge commence à barrer sa peau veloutée de blonde authentique, depuis l’épaule, à l’endroit où l’étoffe s’est un instant cramponnée. Et cette fois, je peux lire la terreur, dans ses yeux démesurément agrandis, je vois, je bois l’épouvante qui soulève à toute vitesse ces amours de petits seins dressés, dénudés. Pas si petits que ça, d’ailleurs, j’ai déjà testé leur pointure, là-bas, dans sa piaule : il y a bien de quoi remplir les mains d’un honnête homme, alors pourquoi pas les miennes, je te le demande, mais je ne me presse pas, j’ai tout mon temps, je préfère les regarder danser, sur les pointes, leur danse de la frayeur et du désespoir, au rythme d’une respiration enfin déréglée.

Elle y a mis le temps, non, à le perdre, son quant-à-soi ! Une coriace, je te jure ! Pas possible qu’il y ait tant d’énergie, tant de résistance dans ce petit corps poli comme un bijou, avec sa taille incroyablement fine et ses hanches rondes et ses cuisses nerveuses ! Ou si c’est qu’elle est vierge au point de ne pas savoir exactement ce qui va lui arriver dans une minute ou deux ? J’éclate dans ma peau et dans mes fringues trop ajustées, surtout au dessous de la ceinture, mais j’ai pas encore fini de rigoler, avec elle.

— Alors ? Tu crois vraiment que j’ai besoin d’une arme pour obtenir ce que je veux ?

C’est son tour de souffler comme je soufflais tout à l’heure, mais ça ne l’empêche pas de me renvoyer, bille en tête :

— Tu n’as rien obtenu du tout ! Je ne me suis pas déshabillée, à ton commandement ! Et la force dont tu disposes contre moi, c’est exactement comme si tu avais une arme… Aaaaaaaaaah !

Ce coup-ci, elle a crié. De douleur. D’une façon ou d’une autre, ça dissipe le brouillard et je vois, je regarde mes grosses pattes pétrir sauvagement ces épaules à la fois pleines et fragiles, encore, de cette fragilité de l’adolescence, et je me sens, tout à coup, déchiré entre la volonté de meurtrir, d’abîmer toute cette beauté qui me nargue et la drôle de peur qui me prend, en faisant ça, de commettre une sorte de sacrilège. Un péché contre je ne sais quel dieu, puisque je n’en reconnais aucun, mais qui me vouerait, tôt ou tard, aux souffrances éternelles d’un enfer dont je ne reconnais pas non plus l’existence.

Je crois bien que c’est la dernière fois que je maîtrise, in extremis, toute cette force, toute cette violence qui m’habite pour lui cracher à vingt centimètres du visage :

— O.K. ! T’as pas voulu me le faire, mon strip, mais t’es quand même à poil, non ? Tu sais que tu vas y passer ? Que je vais te posséder tout à ma guise, en prenant mon temps, comme si qu’on était des vrais petits fiancés en avance sur la nuit de noce !

De nouveau, ce regard noyé de larmes et cependant indompté, indomptable, qui affronte le mien, en contre-plongée, sans capituler une seconde.

— Tu ne posséderas rien du tout, petit Bob ! On ne possède pas ce qu’on prend de force ! On le détruit, c’est tout ! Comme tu as probablement détruit ces pauvres types, sur leur échelle…

Le comble, non ? Elle ne va pas me faire porter le deuil de deux ou trois G.D.V., en plus du reste ?

La rage, cette fois, me rend génial :

— Et tes vieux ? Ces putains de bourges de merde qui t’ont mise au monde ? Ils prennent pas de force, eux, peut-être ? Forcer tout le monde à faire ce que tu veux… que ce soit à coups de grosse galette ou de poing dans la gueule… c’est pas toujours le même chantage ?

Là, je vois tout de suite que je l’ai touchée ! Muette, elle reste. Hagarde. Par terre, toute sa métaphysique ! Immense, le regard qu’elle me jette. Un gouffre, un abîme de détresse et d’incrédulité. Je triomphe :

— T’avais jamais pensé à ça, hein, déesse, là-haut, sur ton joli piédestal ? T’avais jamais compris que tes vieux, au fond, ils valent pas plus qu’un type comme moi, que vous considérez tous comme une ordure ! Mais ce que t’échanges contre du fric ou que tu voles l’arme au poing, c’est toujours la même chose, non ? Grosse galette plein les fouilles ou flingue dans la pogne, c’est toujours le même système, non ? C’est toujours parce que t’as quelque chose de plus que le pauvre mec qui a quelque chose à te vendre !

Soufflée. Réduite au silence par ma logique. Et moi, je claque d’orgueil dans ma couenne parce que c’est pas la force qui la lui fait boucler, ce coup-ci, c’est la justesse de mes raisonnements ! C’est uniquement mon intelligence !

Note qu’il faut tout de même qu’elle la rouvre. Parce qu’elle est comme ça. Parce qu’elle a peut-être appris des tas de trucs, dans ses écoles de luxe, mais sûrement pas à fermer sa gueule ! Elle sanglote :

— N’empêche que tu t’apprêtes à faire, tout seul, ce que ces salauds ont fait à ta mère, il y a vingt-cinq ans, et que…

Alors là, non, ça va comme ça ! Le temps de l’attraper, de l’arracher au sol, je vais la balancer en travers de mon pieu, à trois-quatre pas de là, comme un paquet de linge sale, quand au dernier moment, je me ravise, tue mon élan dans l’œuf et la replante sur ses pattes, d’une volte acrobatique, pile à l’endroit d’où je viens de l’arracher.

Avant de lui montrer mon œil, du bout de l’index pointé juste au-dessous, en éclatant de rire.

— Té… grosse maligne !… Tu sais que t’as failli m’avoir ?… Me foutre en rogne jusqu’à ce que je te propulse là-bas dessus… où sont toutes les armes… chapeau !… Futée, ma gosse… mais pas encore assez pour moi, tu piges ta douleur ?

Elle s’est effondrée, vaincue, sur sa chaise, et sanglote de plus belle pendant que je lui fais, moi le strip qu’elle m’a refusé.

— Regarde ! Sois pas timide !

Je vois ses yeux s’écarquiller au spectacle de mon torse musclé, velu, barré de cicatrices. S’élargir encore quand après avoir secoué mes bottes à travers la cambuse, je libère, d’un seul coup, ma partie inférieure.

Je m’esclaffe :

— Pas mal, hein, poulette ? Tu sais que tu vas pas regretter d’être venue, toi ? Tu sais que je vais pas te la louper, ton inauguration ?

Elle gémit, horrifiée :

— Tu pues la sueur et la crasse ! Tu ferais mieux de me tuer tout de suite !

— Qui parle de te tuer ? Peut-être même que je te garderai quelque temps avec moi… si t’es une bonne affaire !

Elle cache son visage dans ses mains, et je me marre tellement que je m’entrave dans mon falzar quand repassant tout à coup de la prostration totale à l’agilité d’une chatte, elle jaillit de sa chaise et plonge, littéralement, vers les lance-aiguilles.

J’essaie de contrôler ma chute, mais je me sens partir du mauvais côté, et quand je peux enfin me débarrasser de mon putain de froc, elle a une arme à la main et je n’ai plus d’autre ressource que de regarder, bien en face, venir la mort.

C’est à ce moment-là qu’un engin motorisé quelconque enfonce ma porte et pendant que la gosse se retourne, je plonge à mon tour vers les armes et j’ai la main sur la crosse du tromblon confisqué au père de Vénus quand deux ou trois aiguilles tirées par les G.D.V. se plantent dans ma viande et que cette horrible tétanisation musculaire instantanée précède, de peu, mon départ express pour l’autre monde…


CHAPITRE V

Le bat-flanc est vachement dur, sous mes reins, mais si c’est l’enfer, il y a une panne de chauffage chez Méphisto, parce que je me les caille drôlement, dans cette piaule !

C’est la première impression que je ressens, d’abord dans mes cauchemars, et puis en émergeant, la vue trouble et la lucidité idem, à l’intérieur d’une cellule classique d’à peu près deux mètres sur trois, le genre de palace que les G.D.V. réservent aux prisonniers de droit commun, tu vois le genre ?

J’ai balancé, en dormant, la couverture réglementaire de syntholaine, rugueuse à souhait, comme s’ils les fabriquaient avec des déchets de papier de verre. Je me renveloppe dedans, malgré tout, et fais, à mesure que redémarrent mes facultés endormies, quelques autres découvertes.

Une, j’ai sur moi le bourgeron verdâtre, liquette et bénard informe, des droits communs. Deux, ils m’ont baigné, briqué à neuf, rasé les cheveux et les poils, durant mon inconscience. Le traitement habituel, pour éviter la prolifération des morpions et des poux. Trois, et c’est par là que j’aurais dû commencer, logiquement : je suis toujours en vie.

C’est vrai, ça, quand tu te retrouves au monde dans une carcasse intacte – au moins jusqu’à preuve du contraire – tu as tout de suite tendance à prendre le fait pour acquit, mais ça n’a rien d’évident, nom de Dieu ! Quand j’ai plongé dans le pot-au-noir, c’est avec la conviction d’avoir touché un aller simple encore plus costaud que ceux qui te sont servis chez Jo, surtout quand il connaît bien ta vitesse de croisière ! Puisque je suis là, c’est que les aiguilles qui m’ont touché n’étaient pas mortelles. Rien que tétanisantes. En intervenant alors que Vénus me tenait au bout d’un des lance-aiguilles précédemment utilisés au cours de la nuit, il semble bien que les G.D.V. m’aient sauvé la peau. Faudra que je pense à les remercier. En pétant quelques gueules sitôt que j’en aurai l’occasion. Tu parles si je me sens des obligations envers ces salauds qui ont profité de la secousse pour me foutre en taule !

Note que deux, peut-être même trois aiguilles « rien que tétanisantes » dans la couenne, en même temps, avec l’effet cumulatif, je pouvais y rester, de toute manière. Si je suis encore là, c’est que Bob Lambert, fils bâtard d’une Gueule-De-Vache anonyme que je suis, est plus résistant que la moyenne, alors, côté gratitude, tu m’as compris, tu m’as ! Pas encore demain que j’appellerai papa une de ces ordures. Même si je me trouve un jour devant le consortium des six ou sept dont les spermatos ont fait la course, dans l’utérus de ma maman, pour engendrer je soussigné ! Sais pas encore si c’est un cadeau qu’ils m’ont fait, sans le vouloir, ou bien la plus belle vacherie qui me soit jamais advenue : celle d’ouvrir les yeux sur les splendeurs du trou à rats de mon enfance.

Subitement, j’ai comme une sueur froide et je fouille dans mon falzar, d’une main fébrile, pour voir si je suis toujours au complet ou si je vais pouvoir désormais jouer les sopranos dans la chorale de la taule ! Cet inventaire rapide me rassure. Pour le moment. Intention de viol sur la personne d’une fifille de bourges, je suis passible de l’émasculation pure et simple, mais pas sans jugement préalable, ces messieurs tiennent au respect des formes.

Tu vas voir si je les respecterai, moi, les formes de cette petite salope, si elle me retombe un jour sous la patte et quand je dis la patte… À contretemps, je me demande si un G.D.V., même coincé en flagrant délit, s’est jamais retrouvé, du jour au lendemain, capable de pousser le contre-ut. À question idiote, réponse idiote. Comme si ça existait, le flag, pour un G.D.V. Comme si ces mecs-là n’appartenaient pas à une caste intouchable…

J’ai une faim canine. À rebouffer, sans sel, un des rats de ma jeunesse, mais je ne suis pas pressé de me refoutre dans le circuit. Peut-être qu’ils ont l’intention de m’affamer, d’ailleurs ? Histoire de me ramollir, avant de m’interroger. Il paraît que ça se pratique couramment. Mais s’ils comptent me posséder, dans ce domaine, là aussi, on sera deux. Moi d’un côté, eux de l’autre. Partie égale, quoi ! J’ai tellement claqué du bec, étant môme, que je battrais n’importe quel fakir dans un concours d’endurance.

Je gamberge un moment, à bâtons rompus. Sur cette intervention miraculeuse des Gueules-De-Vache, en particulier. Mais comment veux-tu que ça me mène quelque part, puisque j’ignore les trois quarts des paramètres ?

Puis je repense à Vénus. J’y repense avec tant de précision que l’inévitable se produit, sous ma couverture, et je me connais : quand ça tourne à l’obsession, comme ça, je ne suis pas sorti de l’auberge !

Alors, je me soulage, avec les moyens du bord, et je peux repartir enfin vers un sommeil agité, où je retrouve les mêmes cauchemars…

*
*  *

Le gardien-chef, un colosse adipeux baptisé S.M., pour « Super-Maton », me cueille en déséquilibre d’une grande poussée dans le dos, barytonnant avec un gros rire qui lui secoue la panse :

— Vas-y, petit gars ! Pour une fois que t’as ta place réservée…

C’est un coup qu’il a dû pratiquer souvent, le gros fumelard ! Mes pieds nus glissent sur le carrelage de la salle des douches, jamais complètement sec, toujours enduit d’une pellicule de savon mal rincé. Du coup, je pars en java sans pouvoir me raccrocher aux branches, et c’est comme ça que je me massacre un genou contre une des parois de bétoplast. Moins une, c’était ma gueule qui portait. Le résultat recherché par cette ordure ? Je m’écarte de la paroi sonore en me frottant avec une grimace qui fait éclater les deux matuches, S.M. et son second, un autre gorille du même gabarit, plus jeune dans le métier, donc moins enveloppé que son chef par la bonne graisse administrative née de la sécurité de l’emploi et de l’assurance de trois repas chauds par jour !

S.M., très en verve, ronronne avec une lourde sollicitude :

— Mon pauv’ kiki ! Tu t’es pété la rotule ?

Je m’arrache un rire débile.

— Ça fait rien, chef ! J’en ai une autre !

Ils rient gras, tous les deux. Tandis que je me plante, à poil, sous la pomme indiquée. Sans la moindre illusion, quant au genre de galère qui va suivre. C’est eux qui règlent le débit ainsi que la température de la flotte, et je sais qu’ils manient comme des artistes la bonne vieille technique de la douche écossaise. Tantôt glacée, tantôt bouillante, et défense de t’enlever de là-dessous ! Si préparé que je sois, je n’évite pas le premier bond hors du bac, sous l’avalanche de glace qui entame la série. S.M. hurle de rire :

— On peut se gourer, pas vrai ?

Et je les observe de loin, l’œil atone, content pour eux qu’ils puissent s’amuser comme des petits fous, devant leur tableau de commandes :

— On ne bouge plus ! On reste sous la bonne dou-douche ! On se savonne ! On n’oublie pas derrière les oreilles ! Ni derrière les joyeuses !

Pendant qu’on les a encore !

Et de se marrer comme des cons. Ce côté fais où-et-quand-on-te-dit-de-faire, j’adore. Leur humour, aussi. Pas de danger que j’oublie leurs tronches ! Elles sont gravées là, pour de bon. Dans la merde jusqu’au cou, il faut toujours croire à la revanche.

Ils terminent la séance par la douche désinfectante et désodorisante, tellement chargée en je ne sais quel putain d’antiseptique légèrement acide que tu t’en ressors avec toutes les muqueuses enflammées, la couenne qui démange des pieds à la tête, et pas le droit de gratter sous peine de rebelote. Jusqu’à ce que ta peau, m’a-t-on dit, s’épluche comme celle d’une banane. Mais en te laissant, contrairement à la banane, aussi peu comestible que possible.

Après ça, ils me rendent mes fringues, celles que j’avais le jour de ma capture. Fraîches émergées de l’autoclave, elles aussi, et des pulvérisations germicides. Comme ça que je pige que mon jour de gloire est arrivé. Celui de mon jugement. Avec le défilé de quelques témoins choisis. D’où les fringues. Et la perruque qu’ils me filent sur le crâne, pour remplacer mes tifs morts au champ d’honneur. Il paraît que dans le temps, les procès criminels duraient souvent des semaines, voire des mois. Avec un « avocat de la défense » pour « plaider ta cause », sans chaire, un bavard de métier, au parfum de toutes les ficelles légales, qui disait combien ton enfance avait été dure et d’accord, tu avais tué douze personnes, mais sans malice réelle et ça, c’était la faute de la société, de toute manière. « Les assises », ça s’appelait. Rien que le nom, tout un programme. Aujourd’hui, c’est tout juste si tu as le temps de t’asseoir.

Je ne bronche pas, au cours du transfert, mais tu penses si ça gamberge, sous mon crâne rhabillé, provisoirement, et si j’ai l’œil qui se balade tous azimuts. Manque de pot, le système est étanche, S.M. et son double ne me quittent pas d’une semelle, un de chaque côté, reliés tous les trois par des bracelets inviolables.

Qu’ils m’enlèvent devant la grande porte à deux battants dont on vient, par interphone, de leur annoncer l’ouverture imminente.

— En attendant, tu bouges pas d’un poil, Lambert, ou faudra te porter dans la salle !

Quelque chose dans la voix de Super-Maton me fait dresser l’oreille, une espèce de jubilation contenue que l’autre connard semble partager, en frétillant dans sa graisse, et que rien ne justifie. Alors, je veille au grain, et bien que je ne sois pas au mieux de ma forme, j’intercepte le regard qu’ils échangent, ces deux cons, avant de me « prendre en sandwich », comme on dit, cent à cent vingt kilos de chaque côté, avec pas mal de muscle sous leur lard et le cœur qu’ils y mettent, je pense effectivement qu’il aurait fallu me porter dans cette putain de salle !

Mais je fais un pas en arrière, juste à temps, et comme ils ne trouvent que du vide, entre leurs deux masses projetées l’une vers l’autre, ils perdent l’équilibre et le bruit que font leurs crânes qui trinquent ressemble à celui de deux noix de coco heurtées à tout berzingue.

Un bruit mat de choses qui se fêlent !

Sonnés, ils sont. Un qui se cramponne au muret l’autre qui, sur les genoux, se tient la calebasse à deux mains. Mon premier réflexe ? Leur savater la gueule, pour compléter le boulot. Mais c’est à ce moment-là que quelque chose de dur me percute, à la base de la colonne, et qu’une voix froide m’explique gentiment les choses de la vie :

— C’est un fusil, Lambert ! Tu ne bouges plus ! Tu n’essaies pas de te retourner ! Quand la porte s’ouvre, tu entres. O.K. ?

— O.K. !

Pas entendu s’amener, celui-là. Je me fige. La porte s’ouvre. J’entre. Au bout du fusil. La porte se referme sur les jurons et les gémissements des deux mammouths. Intérêt à ne pas retomber dans leurs pattes, non ? Mais à vrai dire, je serais très étonné de ressortir d’ici sur les miennes.

Je suis étonné, aussi, de voir ce que je vois de l’autre côté de la porte. On a toute une imagerie, dans la tête, surgie des documents cinématographiques du passé, et bien que sachant que rien ne subsiste, aujourd’hui, de l’apparat des vieilles salles d’audience, j’attendais, malgré tout, quelque chose d’analogue.

Or, il n’y a qu’une seule personne, dans cette salle aux murs nus, de moyennes dimensions. Un type aux épaules larges dont je ne peux guère juger la taille puisqu’il est assis derrière une table.

Une table chargée d’un tas de trucs à bouffer.

Auxquels il est en train de faire honneur.

Sa tête me dit quelque chose. Mais ce quelque chose que te disent les têtes qu’il ne t’a pas été donné de rencontrer vraiment. Pas en direct, quoi. Seulement à la télé, et pas plus d’une fois ou deux, ou tu te souviendrais également de son nom et des fonctions qu’il exerce. Si toutefois c’est un officiel.

Mais si ce n’est pas un officiel, qu’est-ce qu’il fout là et qu’est-ce que j’y fous, moi, devant lui ?

Drôle de jugement, dans tous les cas, et drôle d’audience. Belle vacherie, de surcroît, car je ressens, au creux des tripes, le vide laissé par trois jours de jeûne. S’ils ont conçu ce tête-à-tête comme une forme de torture, elle est réussie. D’autant que ce n’est pas le genre protéines synthétiques, dans les assiettes, mais un menu gastronomique à s’en lécher les doigts, d’ailleurs, il se les lèche en rejetant dédaigneusement l’os encore bien garni d’une cuisse de volaille.

— Bob Lambert, c’est bien ça ? Coupable d’une tentative de viol…

Je rectifie :

— D’une intention de viol…

Et reçois, à la même place exacte que tout à l’heure, un sacré gnon que souligne la même voix paisible :

— On n’interrompt pas Son Excellence !

Un ton plus haut, alors que je trébuche :

— On ne se retourne pas, non plus !

Je proteste, instinctivement :

— Mais il n’y a pas eu commencement d’exécution…

Et vlan ! Le canon du flingue me touche une troisième fois. Précis. Implacable. Juste à cet endroit où il n’y a pas de viande. Rien que de la peau et de l’os. De l’os particulièrement sensible.

— Quand on a quelque chose à dire, on lève le doigt et on attend la permission de Son Excellence !

Elle continue de s’empiffrer, l’Excellence, et se fout pas mal de parler la bouche pleine.

— S’il y avait eu commencement d’exécution, la vôtre serait déjà terminée, Lambert. Inutile, par conséquent, de nous arrêter à des points de détail qui ne changent rien à l’affaire. D’autant que ce n’est pas le seul crime que vous ayez commis, au cours de la même nuit. Avant cette tentative…

Il s’esclaffe, brièvement.

— Disons avant cette intention de viol, vous n’avez pas semé, derrière vous, moins de sept cadavres… ce qui pour une seule nuit, représente tout de même, avouez-le, un beau tableau de chasse !

J’ouvre la bouche. Me souviens, juste à temps, et lève le doigt. Son Excellence, puisque Excellence il y a, m’autorise à parler, d’un signe. Je questionne :

— Sept ?

Et bing ! Mouche ! Pour la quatrième fois. Je me penche en avant, le souffle coupé. La voix, derrière moi, spécifie :

— Sept, Votre Excellence ?

Je répète, docilement :

— Sept, Votre Excellence ?

Le bâfreur sourit comme si rien ne s’était passé.

— Sept, mon ami ! Les deux petits imbéciles qui vous ont attaqué, chez le nommé Jo. Les deux clochards, dans ce rez-de-chaussée. Le policier dont vous avez emprunté l’uniforme. Et deux autres qui se sont tués, malencontreusement, en tombant, sur la tête, de cette échelle que vous avez renversée. Deux et deux quatre et un cinq et deux sept.

Je ne peux m’empêcher de saliver en le voyant piquer, du bout de sa fourchette, une grosse olive dans un bocal. Des tas d’odeurs fortes, appétissantes, émanent des assiettes et des bocaux posés sur cette table, et je crois bien que c’est ça, encore plus que les gnons encaissés, qui me font chanceler sur place, les jambes molles.

Son Excellence remarque mes menus entrechats, et se fout ouvertement de ma gueule.

— Lambert ! Ne me dites pas que trois jours de jeûne et quelques petits coups dans le bas du dos peuvent venir à bout d’un dur de votre trempe !

Les « petits coups » ont implanté une source émettrice d’ondes douloureuses, dans le bas de mon dos, et je tournerais de l’œil volontiers, si je me laissais faire. Mais j’aimerais mieux crever que de m’écrouler sous les yeux de ce porc immonde qui fait exprès de m’appâter avec sa grande bouffe. Je parviens à me redresser d’un effort titanesque. Lève un doigt dont je m’efforce de cacher le tremblement.

Son Excellence, la bouche pleine, me dédie son plus beau sourire.

— Oui, Lambert ? Quelque chose à dire pour votre défense ?

— Rien qui puisse vous convaincre que je suis innocent, Votre Excellence ! Puisque, apparemment, il n’y a ni tribunal, ni témoignages, ni avocats, ni débats, ni jugement réel… Votre Excellence !

La belle main soignée qui vient de piquer, cette fois, un petit piment rouge dans un bocal, esquisse un geste débonnaire.

— Que d’argent coûtait à la collectivité ces procès de jadis, hein, mon petit Lambert ? Et tous ces fonctionnaires qu’il fallait entretenir, en permanence, pour leur permettre de statuer sur des cas qui neuf fois sur dix, ne faisaient aucun doute pour personne ! Vous êtes coupable, Lambert, c’est l’évidence même ! De sept meurtres, dont trois policiers. Ainsi que d’enlèvement, séquestration, prise d’otage et tentative… pardon, intention de viol sur la personne d’une fille de bourgeois haut placés dans la hiérarchie du régime. Sans parler d’une quantité d’autres délits que je ne me donnerai pas la peine d’énumérer…

Il mâche son piment, sans sourciller, avec une satisfaction ostensible.

— Tout ce qu’il faut en une seule nuit, vous en conviendrez vous-même, pour que vous écopiez du maximum… plutôt trois fois qu’une ! Alors, pourquoi ferions-nous semblant, comme cette justice hypocrite du XXe siècle, de vous considérer comme innocent « jusqu’à preuve du contraire » ? Notre intime conviction nous suffit, et il nous suffit de vous en faire part pour que… Oui, Lambert ?

J’abaisse, lentement, mon doigt levé.

— Avant cette nuit dont il est question, je me suis rendu coupable de nombreux autres crimes et délits divers, Votre Excellence ! Est-ce qu’il ne serait pas souhaitable, pour la justice, Votre Excellence… d’avoir des renseignements complets sur tous ces dossiers à la traîne qui pourraient alors…

C’est à lui de lever le doigt, pour m’en menacer avec indulgence, tout en éclatant d’un rire bonhomme.

— Gagner du temps, hein, Lambert ? Et pouvoir réfléchir aux moyens de vous tirer des flûtes ? Très astucieux ! Mais je croyais vous avoir fait comprendre que nous avions aujourd’hui une tout autre conception de la justice ! Lorsque nous tenons un coupable, nous n’estimons pas nécessaire de savoir tout ce qu’il a fait… à partir du moment où nous en savons assez pour le condamner avec une quasi-certitude ! Procédant par recoupements, nos ordinateurs se chargent, ensuite, d’après les modus vivendi et operandi du personnage en question, d’éliminer ce que vous appelez nos « dossiers à la traîne »… d’une façon beaucoup plus rationnelle… et beaucoup plus économique que des semaines d’interrogatoires et de procès verbaux à l’ancienne mode !

Harponnant, d’une fourchette désinvolte, un de ces petits piments qu’il a l’air d’adorer :

— Oui, Lambert ?

Patient. Tolérant. Comme on l’est avec quelqu’un qui n’a plus tellement de temps à vivre.

— Vous avez parlé de quasi-certitude, Votre Excellence. Statistiquement, il doit donc arriver à votre justice de… de condamner des innocents… Votre Excellence !

Il mâchonne son petit fruit rouge emporte-gueule avec une satisfaction de plus en plus évidente. Ou si c’est la question que je viens de lui poser qui le comble d’allégresse ?

— Excellente remarque, Lambert ! Mais la condamnation d’un innocent, de loin en loin, représente le prix que nous devons payer si nous voulons arriver, tôt ou tard, à une société propre et saine. Enfin débarrassée de toutes ses brebis galeuses… Une « bavure », en quelque sorte, comme on disait jadis quand un passant tombait sous une balle égarée… Inévitable, Lambert, inévitable ! Mais n’est-il pas beaucoup plus efficace de condamner un innocent, de loin en loin… que de laisser en liberté un ou plusieurs coupables ?

Sa phrase me rappelle étrangement quelque chose. Il me semble l’avoir lue ou entendue quelque part. Mais à l’envers. Une phrase issue d’un passé bêtement sentimental. Et probablement beaucoup moins efficace.

Mais quand il parle du prix que nous devons payer… qui ça, nous ?

Chassant d’un ongle manucuré quelque pépin assez audacieux pour s’être coincé entre ses dents augustes :

— Naturellement, dans votre cas, nous sommes bien tranquilles ! Nous savons que ce n’est pas un innocent qui va maintenant écouter sa sentence !

Je relève le doigt. Il ronronne :

— Oui, Lambert ?

— Si je puis me permettre… La sentence… rendue par qui… Votre Excellence ?

Il hausse, spectaculairement, ses épaules massives.

— Mais par nos ordis, Lambert ! Par nos ordis, suprêmes garants de l’ordre ! Input, output ! Entrée des faits, sortie des conclusions. Simple comme bonjour. Vous êtes condamné, Lambert.

Un bon sourire s’étale sur son visage.

— Et soyez heureux. Pour vous, ce sera l’élimination pure et simple. Sans souffrances préalables. Vous êtes un tueur. Pas un tortionnaire. Vous mourrez donc comme un tueur. Sans souffrir.

Il paraît attendre des remerciements. Et peut-être que je les lui dois, en bonne logique. Mais là, j’ai une réaction pas rationnelle du tout. Selon les critères de Son Excellence. Je lève les deux mains, dans un geste de protestation véhémente. En criant :

— Salaud !

Et je fais un pas en avant. Juste au moment – j’espère – où part le coup de boutoir automatique qui va sanctionner l’incorrection commise.

Chance, timing, ou mi-l’un, mi-l’autre, le gnon ne m’atteint qu’à bout de course, pratiquement sans force, et simultanément, ma main droite levée s’abaisse vivement, dans un large mouvement de fauchage, alors que je pivote à vitesse grand V, balayant le canon de ce putain de fusil-bélier qui m’en fait baver depuis le début de la séance.

Quand je fonce et plonge l’épaule en avant, toutefois, je ne trouve plus personne à culbuter. L’homme qui tient le fusil s’est effacé, à l’ultime fraction de seconde. Je roule-boule sur mon élan, rebondis sur mes pattes, en dépit de cette douleur cuisante, comme si j’avais quelque chose de fêlé, dans le bas du dos. Mais trop tard, une fois de plus, pour enchaîner sur quoi que ce soit. Quand je me retourne, d’un saut de carpe, il est là qui me braque tranquillement, la gueule impassible, le fusil à hauteur de hanche.

Sale gueule ! Sale petite gueule en coin de rue ! Sale petit mec tout rachot, tout déjeté ! À la place du costaud gras-du-bide, style S.M., que je m’attendais à découvrir. Soixante kilos, flingue compris. Pas de barbaque superflue à déplacer, ce qui explique, au moins, la rapidité de ce gnome invraisemblable !

Dont la voix froide, vacharde, souligne avec ironie :

— Pas mal, Lambert… Mais avec moi, il faut faire beaucoup mieux que pas mal… si je puis me permettre de parler ainsi devant vous, Votre Excellence !

Et c’est ce fumier de poche qui me fait marcher au pas, depuis tout à l’heure ! La rage m’aveugle. Je m’entends feuler, dents serrées, tripes nouées par une fureur sans nom :

— Tu te pavanes, hein, minus, avec ta pétoire au poing ! Mais pose-la un peu qu’on rigole !

Et je te le donne en mille… À son coup d’œil, répond un geste d’invite, un geste rond de Son Excellence Gougnafière qui s’est remise à bouffer je ne sais quoi, paisiblement. Traduction libre :

— Allez-y, mon vieux !

Vieux, en plus, c’est de l’appellation contrôlée. Il doit avoir plus de carats que de kilos, cet avorton mal foutu, ce résidu de vieille fausse couche !

Toujours impassible, il va dresser le flingue contre un mur, près de la porte. Revient se camper face à moi, bras ballants.

— Ça y est, petit. Je l’ai posée, ma pétoire.

Qu’est-ce que tu attends pour montrer à Son Excellence ce que tu sais faire ?


CHAPITRE VI

N’importe qui pigerait, à ce stade, que pour que ça se passe comme ça, faut qu’il y ait un gimmick, quelque part, un ou plusieurs trucs qui expliquent l’anomalie. Même moi, en temps normal ! Mais ce n’est pas un temps normal, et je ne suis pas dans mon état normal. Alors, je fonce, comme un con, les mimines en avant, prêt à éventrer ce minus et à lui bouffer les tripes avec le petit doigt en l’air !

Et tu sais quoi ?

C’est lui qui m’envoie en l’air ! Même pas le temps de réaliser ce qui m’agrippe et me roule dans la farine et me balance à dache en utilisant ma propre énergie déchaînée, mais j’ai l’impression de tomber sur soixante kilos de câbles d’acier lovés en une seule bobine et pleins de tronçons qui jaillissent dans tous les sens, avec une pince à chaque bout. Une espèce d’étau à serrage instantané. Automatique.

Plus haut tu t’envoles, plus dure sera la chute. Un principe de balistique élémentaire qui ne souffre aucune exception. Surtout quand tu atterris sur un coccyx quatre fois percuté par le canon d’un flingue. J’en hurle de douleur et je n’arrive à me redresser qu’au troisième essai. Il se fout de ma gueule en me tendant la main, ce con, mais j’en suis un autre d’essayer de le cueillir au coup de boule, car deux de ces tronçons de câble terminés par une pince m’empoignent je ne sais comment et je vais m’écraser contre le mur d’en face, au terme d’une course trébuchante qui vue de l’extérieur, doit être la quintessence du grotesque !

Le choc me désarticule, j’ai l’impression que tous mes roulements à billes s’égrènent sur le tapis et du coup, je récupère, aux trois quarts, une lucidité dangereusement compromise.

S’il existe, dans le monde, des techniques d’arts martiaux dont ce petit bonhomme ne soit pas douzième dan, je veux bien bouffer, sans boire, tous les piments rouges de Son Excellence !

Qui confirme, d’ailleurs :

— Lambert, je vous présente le capitaine Héberlé. Chef-instructeur des G.S.E. Au cas où la signification du sigle vous échapperait… il s’agit de la Garde Spéciale des Édiles.

Les Édiles. Avec une majuscule. Ce vieux mot qu’ils ont choisi, je ne sais trop quand ni pourquoi, pour désigner les puissants du régime. Puissants au top-niveau, s’entend, bien au-dessus des bourges. Qui sont pourtant vachement haut placés dans la hiérarchie.

Je considère le gnome d’un autre œil. Je ne pourrais pas le regarder avec les deux, de toute manière. À cause du sang qui coule du jeton que je me suis filé en allant voir ce putain de mur de trop près. Rien de bien grave, mais ces blessures à la tête ont la spécialité de saigner un décalitre ! S’il remplit une telle fonction, le petit pète-sec, ça signifie qu’il est aussi increvable qu’imbattable, malgré son âge et son gabarit. Un de ces phénomènes que tu refuses de croire possibles. Jusqu’à ce qu’ils te tombent sur le poil !

Relevé tant bien que mal, avec du mou dans les rotules, je feinte une embardée chancelante en direction du flingue posé là-bas près de la porte.

Et qu’est-ce que tu crois ? Je trouve, dans ma trajectoire, un Héberlé qui ne semble même pas avoir bougé, tant ça s’est fait souplement, sa glissade latérale. Avec la grâce presque efféminée d’un acrobate ou d’un danseur.

J’essaie d’évacuer, d’un revers de main, ce sang qui m’encombre un œil. Mais qui rend tout à fait vraisemblable cette démarche de crabe ou d’accro shooté jusqu’aux ouïes que je me paie lorsque je démarre vers la table du festoyeur solitaire. En bredouillant :

— Pas… pas étonnant qu’y me tortille à tous les coups ! Ça fait trois jours que je la saute !

Héberlé veille au grain, et Son Excellence ne me quitte pas des yeux tandis que je pique, au hasard, une tranche de viande dédaignée, et l’avale tout rond, sans mâcher ou presque. La main droite de Son Excellence n’est pas en vue, sous la table, et tu veux parier que je sais ce qu’il y a dedans ? Une arme ! Le coup du chat et de la souris, que j’ai joué à la môme Vénus, c’est à moi qu’ils sont en train de l’infliger, dans un autre style. Tout prêts à me buter si ça va trop loin. Des sadiques, ces mecs ! Ou peut-être qu’ils n’ont pas tellement l’occasion de se marrer, dans leurs fonctions officielles, et qu’on leur a dit que j’étais un coriace ? C’est fou, le nombre de mecs, dans ces cas-là, qui aiment te passer à l’attendrisseur !

Je me tape un fond de verre de rouge et puise, à deux doigts, dans le bocal favori d’une Excellence dont le regard attentif suit mes faits et gestes, avec une fausse indifférence. Il me coule, sur le menton, un mélange de jus, de pinard et de sang tandis que je mâchonne, les yeux pleins de larmes :

— Avec… avec ça… je vais y péter la gueule, au petit vieillard !… Sera pas dit qu’un débris pareil aura le dernier mot avec… avec Bob Lambert !

Groggy, toujours. Le pas caoutchouteux, la voix soûle. Comme un boxeur valeureux, malheureux, qui trébuche, K.O. debout, plutôt que de rester à terre jusqu’à la fin du compte. Les deux mains étrangleuses levées à hauteur de colback. Pitoyable !

Héberlé disperse ma minable tentative de strangulation, d’un balayage divergent des deux bras, et se marre en chargeant dans une droite filiforme, bourrée de dynamite, le retour de piston qui va compléter le boulot déjà bien commencé par ses deux projections-éclairs.

Moralité : il va m’achever, tranquillos, quand je lui fais la seule chose, peut-être, qu’il ne soit pas prêt à parer d’une façon ou d’une autre. Je lui crache dans les yeux. En deux fois. Comme un dégueulasse. Acte gratuit ? Ça va pas, la tête ? Parce que l’instant d’après, c’est lui qui hurle de douleur et de rage, en cognant et sabrant dans tous les azimuts. Même aveugle, il reste dangereux, ce connard. Au lieu de se frotter les yeux, que je puisse lui savater les réserves du chef – comme ferait un mec à peu près normal – il rue des quatre fers et se déplace en tous sens. Bien foutu de gambader et de sauter, comme ça, jusqu’à ce que se dissipent les effets de mon arme secrète. Un cas, je te jure !

Comme j’ignore, de mon côté, combien de temps peut durer la cuisson, dans les mirettes, de cette super-salive que m’a fait sécréter, en abondance, les piments rouges énergiquement mâchonnés, je n’essaie même pas de m’interposer dans sa danse du scalp. Je traverse la pièce en une paire de roulés-boulés, pour le cas où Son Excellence serait un rapide de la gâchette, je m’empare du flingue et fais face. En rigolant :

— Les deux mains sur la table, Votre Excellence ! Qu’on puisse enfin bavarder cœur à cœur ! Et dites à votre guignol d’arrêter son cirque !

Il n’a pas besoin. Héberlé s’arrête de lui-même. L’oreille en batterie. Au son, il s’efforce de me repérer, maintenant. Au radar ! Tendu comme un ressort avide de se détendre. Le genre d’engin qui se fera tuer plutôt que de s’avouer vaincu. Sûr, que ça ne manque pas de gueule, mais moi, je dis que c’est pas humain. C’est trop. C’est hors nature. Ça ne devrait pas avoir le droit d’exister.

La grosse gougnafe ne bronche pas d’un poil tandis que je m’approche, sur les pointes, tout disposé à lâcher la marchandise s’il a le culot de tenter quelque chose. Mais ça m’étonnerait. Ces putains de jouisseurs du haut de l’échelle ont beaucoup trop à perdre. Pour ça qu’ils s’entourent de mecs comme Héberlé. Je lui colle le canon du fusil au creux de la nuque et suppute :

— Ça se place à quel rang, une excellence, sur la liste des grossiums ? Tout en haut, non ? Alors, on va faire joujou, tous les deux. On va jouer à l’otage et à l’échange contre une tire rapide, du fric, etc.

Et c’est Fil-de-Fer qui sera notre garçon de courses… quand il aura récupéré l’usage de ses châsses !

Une justice à lui rendre, il ne perd pas son sang-froid, pour un type qui est plutôt habitué à rendre sa propre justice ! Il se tient très droit, sur sa chaise, et lance :

— Qu’est-ce que vous en pensez, capitaine ?

Héberlé a sorti son mouchoir et s’applique à faire le ménage.

— Je pense que je vous dois des excuses, Votre Excellence. Je me suis bien fait avoir. Mais ce petit salaud m’a pris en traître, avec ses mollards au piment rouge !

Les deux mains posées bien à plat, bien en vue, Gros Bâfreur prévient ma réplique :

— Tut-tut, capitaine, pas de vulgarités inutiles ! Et pas d’excuses, non plus ! Force nous est de reconnaître que ce garçon, placé en état d’infériorité physique et morale dans une situation quasiment désespérée, s’est débrouillé, sous nos yeux, pour se procurer, avec ces piments, le moyen de vous neutraliser, vous, le Superman du service ! Est-ce que ça n’est pas l’une des qualités primordiales du combattant que de savoir, en toutes circonstances, trouver autour de lui l’arme décisive ? La créer, en quelque sorte, à partir d’objets usuels ou d’ingrédients inattendus ?

Je ne peux m’empêcher de souligner :

— Chapeau, Votre Excellence ! Ça, c’est ce que j’appelle perdre avec panache !

Il se retourne à demi, pour me regarder par-dessus son épaule.

— Tut-tut, mon garçon, pas de conclusions hâtives ! Qui vous dit que vous avez gagné ?

Je bondis en arrière juste à temps pour ne pas le morfler dans les cannes tandis qu’il renverse sa chaise et roule, sur son élan, pour se retrouver sur ses pieds. Ma taille, en beaucoup plus gras, mais impressionnant, tout de même, par sa carrure et l’agilité, la témérité dont il vient de faire preuve. J’apprécie :

— Bravo, Votre Excellence ! Vous venez de prouver qu’on pouvait être à la fois haut-de-liste et pas pourri. Pas dégonflé. Vous savez que j’aurais pu tirer, sous le coup de la surprise ?

Un large sourire s’étale sur cette trogne rubiconde mais beaucoup plus mâle, beaucoup moins molle qu’à première vue.

— Vous avez prouvé, vous, Lambert, que vous étiez capable de ne pas réagir d’instinct, mais en fonction des exigences de la conjoncture… Plus d’Excellence, plus d’otage, n’est-ce pas ? Or, vous n’avez pas, non plus, commis cette faute !

Quelque chose dans le topo commence à me porter sur le système. Le fait que d’ici peu, Fil-de-Fer Héberlé va se retrouver opérationnel ?

Je tranche :

— Trêve de compliments réciproques… Maintenant, on va mettre au point les modalités de notre opération échange…

Toujours souriant, il plonge une grosse patte dans sa poche de veste et je gronde :

— Stop ! Ou tant pis pour l’otage !

Ce qui ne le dissuade, nullement, de passer outre. Et crois-moi, quand je presse la détente du flingue, je sais déjà ce qui va se passer.

Rien.

Pour la bonne raison que cette putain de pétoire n’a jamais été chargée !

Le rire de Son Excellence emplit la pièce. Un rire écrasant. Formidable. À plein poitrail. À vaste panse débridée.

— Eh oui, Lambert ! La torture par l’espoir, un truc vieux comme le monde ! Désolé pour vos yeux, capitaine, mais avouez que nous nous serons beaucoup amusés, jusqu’au bout. Adieu, Lambert !

Pas fou, il se tient à distance suffisante pour que je ne puisse, ni plonger, ni me servir du fusil comme d’un simple gourdin. D’ailleurs, n’a-t-il pas démontré qu’en dépit de sa corpulence, il pouvait, lui aussi, se déplacer à bonne vitesse ?

Incongrue, la faim me tenaille l’estomac tandis que je le regarde braquer, vers moi, le lance-aiguilles qu’il vient d’extraire de sa poche.

*
*  *

Nouveau retour à la vie moins pénible, moins laborieux que le précédent puisque je n’ai morflé, cette fois, qu’une seule aiguille.

Une seule aiguille tétanisante.

Pas mortelle, quoi !

La torture par l’espoir, il a dit, l’autre ordure. Combien de temps croient-ils pouvoir jouer avec moi ? Combien de temps croient-ils que je veuille supporter leur putain de jeu du chat et de la souris ?

Super-Maton et son assistant réapparaissent dans mon paysage, mais assez curieusement, cette fois, ils s’abstiennent de me faire chier. Pas la moindre brimade. Conclusion : ils ont reçu des ordres. Mais lesquels, et pour quelle raison ? Derniers égards envers un condamné, jusqu’à l’exécution de la sentence ?

Sûrement ça puisque je reste incommunicado. Servi dans ma cellule. Deux bons repas bien tassés. Jadis, ils offraient le verre de rhum, la dernière cigarette. Auraient-ils à cœur, aujourd’hui, de n’exécuter que des coupables en pleine forme. ? Je repense à la comédie jouée par Héberlé et son boss, avec leur saloperie de flingue pas chargé. Et je n’en pige pas la finalité, pas vraiment. La torture par l’espoir, le chat et la souris, la marrade à mes dépens, jusqu’à plus soif, tout ça ne me convainc pas. Ne constitue pas une explication suffisante. Il doit forcément y avoir autre chose…

Dans le no man’s time qui s’écoule, pendant ces trois-quatre jours, je bouffe un max, tout ce qu’ils me donnent, et je m’impose un programme de culture physique et de concentration mentale qui me retape au poil. S’ils veulent un mec en bonne santé, ils l’auront. Et le jour où je leur cracherai encore à la gueule, je ne leur donnerai pas le plaisir de me voir flancher. Quel que soit le moyen choisi.

Quel moyen, au fait ? La bonne vieille guillotine ? La chaise électrique ? La chambre à gaz ? La potence ? Le poteau d’exécution ou sa variante dernier cri – le cas de le dire – l’aiguille mortelle dans la nuque ? Quelle importance, au fond ? Quand tu crèves, tu crèves, et basta ! Pas que la perspective m’emballe terrible, avec tout ce que j’aurais aimé faire encore sur cette putain de planète… Retrouver la môme Vénus, par exemple, et pucelle ou pas, me la farcir à la cosaque. Lui faire mal avant de la casser de plaisir, cette pute !

Mais ce soir-là, c’est moi qui me fais posséder, une fois de plus. Je pige, mais trop tard, en me sentant partir, juste après mon repas, dans un sommeil trop profond, trop rapide. Je voudrais m’enfoncer deux doigts dans la gorge et redégueuler tout le menu. Macache ! Je n’ai même plus la force de lever la main. C’était donc ça, leur méthode. La pilule sournoise glissée dans la bouffe et bonne nuit, les petits ! Une belle mort, après tout. Sur un estomac bien rempli. J’en connais des tas qui sont morts moins bien, moins vite, et la faim au ventre. Le seul truc, c’est que je n’aime pas me faire baiser en canard, comme ça, au moment où je m’y attends le moins !

Pas encore pour ce coup-ci, d’ailleurs, puisque je me réveille une fois de plus. Coincé par des bracelets aux poignets et aux chevilles dans un lourd fauteuil bardé de fer, rivé au sol. Incapable de bouger pied ou patte et la tête immobilisée, de surcroît, par un gros collier métallique.

La chaise.

Finalement, c’est ça, leur truc ressorti du musée international des machines à fabriquer de la viande froide, enfin… de la viande cuite, pour commencer ! Je m’en fous. Ça ou autre chose. J’espère simplement qu’il n’y a rien de vrai dans ces histoires effrayantes où le mec se sent bouillir les moelles avant de perdre conscience. Pas possible que ça dure bien longtemps, de toute manière ?

La question tourne dans ma tête quand rappliquent mes vieilles connaissances, les joyeux duettistes de l’autre jour. Je suis le capitaine Héberlé, du coin de l’œil, jusqu’au tableau mural devant lequel il se plante, main sur la poignée d’un gros rhéostat. Pendant que la haute silhouette massive de Son Excellence vient se camper, jambes écartées, face à mon trône de la dernière heure.

— Eh bien, Lambert ?

D’instinct, j’ouvre la bouche pour lui répondre dans le style eh-bien-gros-con, l’ultime bravade du mec indomptable, tu vois le genre, mais je suis sûr que c’est ce qu’il attend, alors, je distille sans élever la voix, tout dans le masque :

— Eh bien, Votre Excellence ?

Correct, digne et tout. Il accuse la surprise d’un petit haussement de sourcils. Vachement sérieuse, aujourd’hui, l’Excellence. Rien de commun avec le gros rigolo bâfreur de l’autre jour. Le nez dans une liasse de feuillets imprimés, il commente :

— Un sacré parcours du combattant, vous avez fait, Lambert ! Depuis votre enfance, d’une part. Vécue dans des conditions telles que logiquement, vous ne deviez pas survivre !

Plus fort que moi, je l’interromps pour glisser par la tangente, avec une intense amertume :

— Désolé que ça vous contrarie !

— Ai-je dit cela, Lambert ? Je constate, c’est tout. Et nous sommes loin de posséder le tracé intégral de votre trajectoire… Juste un certain nombre de points de chute, çà et là… C’est pourquoi il nous fallait cette fameuse nuit où nous avons suivi vos activités, de A jusqu’à Z !

Je me sens tout le corps envahi de chatouillements insolites, et pourtant, là-bas, Héberlé n’a pas déplacé sa manette, fût-ce d’un premier plot !

— Je ne comprends pas…

— Vous allez comprendre. Les deux petits truands qui vous ont délibérément provoqué, cette nuit-là, chez le nommé Jo, travaillaient pour la police.

— Comment ça, pour la police ?

— Ainsi que les deux… épaves chargées par Jo d’évacuer les cadavres… Ces hommes avaient été contactés, entre-temps, et munis de cet émetteur-récepteur que vous leur avez confisqué…

Ma pomme d’Adam s’en coince dans le collier trop étroit de cette putain de chaise électrique.

— Vous m’avez fait buter quatre minables qui…

— Quatre minables qui avaient accepté de vous supprimer, s’ils le pouvaient, moyennant une bonne prime… Ce n’était pas de la comédie, Lambert. Vous avez réellement échappé à la mort.

Je hausse les épaules.

— Ils n’avaient pas une chance, contre un pro comme moi !

Il imite mon exemple.

— Ne parlons plus de ces parasites qui ont laissé, derrière eux, une société légèrement moins crasseuse… Mais soyez certain qu’ils vous auraient supprimé, s’ils l’avaient pu. À partir de là…

— À partir de là, il ne s’agissait plus de « parasites » !

— Mais c’était pro contre pros… au pluriel ! Pro de la pègre contre pros de la police. Logiquement, vous ne deviez pas sortir de ce pâté de maisons, Lambert ! Il vous a fallu réellement beaucoup d’astuce…

Je fronce les sourcils.

— Comment ont-ils pu me retrouver, si vite, dans cette rue à bourges ?

— Lambert ! C’est la première fois que vous me décevez depuis le début de cette histoire !

— C’est pas vrai… pas un bip-bip !

— En fait, non. Un émetteur ultra-miniaturisé, implanté sur vous chez Jo, par un habile pickpocket… et qui nous a permis, de bout en bout, d’enregistrer vos conversations… et naturellement, de vous suivre !

— Oh, merde !

Il se fend d’un second haussement d’épaules.

— Vous n’auriez pas dû, non plus, échapper aux effectifs qui vous coinçaient, dans cette rue…

Votre escalade… et la suite vous ont même permis de sortir, pour la seconde fois, d’un bloc d’immeubles cerné par la police !

D’une façon ou d’une autre, je me sens cocu. Bafoué. Manipulé. Ridiculisé jusqu’à la virole ! J’avale une gorgée de salive qui se coince encore dans cette saloperie de collier.

— Truqué ! Tout était truqué d’un bout à l’autre ! Un vrai vaudeville !

Le visage hilare de Son Excellence se matérialise à dix centimètres de mon regard.

— Franchement, Lambert, c’est moi qui ne vous comprends plus ! Demandez un peu à la charmante Vénus et à ses parents s’ils ont l’impression d’avoir vécu un vaudeville ! Truands, clochards, flics, personne n’était au courant du scénario, mon vieux ! Un scénario que vous improvisiez à votre guise ! Tout ce petit monde vous aurait descendu, s’il en avait eu l’occasion. Inversement, c’est vous qui avez fait sept victimes…

Je soupire :

— Dont trois G.D.V. !

Il rectifie délicatement :

— Dont trois hommes des forces de l’ordre, exact ! C’est-à-dire trois personnages aussi interchangeables, aussi « sacrifiables » que les clochards ou les truands ! Dont le nombre et l’armement, la discipline ainsi qu’une certaine formation technique, font la force beaucoup plus que les capacités individuelles ! C’était peu payer pour obtenir la certitude que nous tenions, en vous, un de ces éléments sur dix mille ou cinquante mille dignes d’être admis dans les rangs de la Garde Spéciale des Édiles.

Avec une bonhomie soudaine :

— Votre dernière épreuve, c’est le capitaine et moi-même qui vous y avons soumis, mon cher ! Tout à fait probante, au demeurant ! L’un des plus brillants sujets que nous ayons jamais eus à sélectionner… pas vrai, capitaine ?

— Oui, Votre Excellence !

— Voilà ! Le choix vous appartient désormais, Lambert, car évidemment, nous ne forçons jamais personne… Vous acceptez d’entrer… à vie… au service de la G.S.E., et je dois vous signaler que le stage de formation d’un an, sous la férule du capitaine Héberlé et de quelques autres, n’a rien de particulièrement drôle…

Haussant une dernière fois les épaules :

— … ou le capitaine pousse ce rhéostat jusqu’au dernier plot et c’est terminé. Mais vous m’aurez beaucoup déçu, Lambert, oui, sincèrement, beaucoup déçu !

Tout juste si je conçois clairement le dilemme, tant la stupéfaction m’écrabouille !

— Un engagement dans la G.S.E., malgré ces trois G.D.V., et… et ceux que j’ai butés avant !

Son Excellence se fout carrément en rogne.

— Vous ne comprenez rien, bordel de merde ! Un engagement dans la G.S.E., non pas malgré, mais à cause de ces trois G.D.V., et de ceux d’avant, et de tout le reste ! Vous êtes un de ces individus dotés d’un talent particulier pour survivre, Lambert, et qui, bien dressés, fournissent les meilleurs gardes du corps qu’il soit possible d’imaginer ! Vous pouvez choisir de griller dans ce putain de fauteuil, mais ce sera votre choix, je le répète ! Ne vous ai-je point dit, précédemment, que la société, la justice, s’efforçaient, aujourd’hui, d’être logiques ! Nous savons, aujourd’hui, reconnaître les compétences ! Et ce n’est pas pour quelques pauvres cloches de flics butés de droite et de gauche que nous prendrions nous-mêmes, de gaieté de cœur, la décision de nous priver des services d’un spécialiste de votre trempe !

Je regarde Héberlé, figé comme un zombie, la main sur le rhéostat. Et comprends – enfin – l’alternative qui m’est proposée.

Une alternative en forme de chantage qui ne peut comporter, raisonnablement, qu’une seule réponse !

Pourtant, j’hésite. Invraisemblable, mais vrai : j’hésite. Il y a des moments, comme ça, où le ras-le-bol est plus fort que l’instinct de survie, et quand tu as dû te bagarrer, depuis toujours, pour survivre, il y a des moments, comme ça, où tu en as un sacré ras-le-bol !

Il l’abaisserait, son bidule, tu crois, jusqu’au dernier plot, si je votais contre ?

Juste pour voir, je suis tenté, vachement, de le mettre à l’épreuve !


CHAPITRE VII

Des instructeurs, il y en a d’autres, mais qui est-ce qui s’occupe de moi personnellement, dès le lendemain matin ?

Gagné ! Héberlé soi-même. Sans que je sache très bien s’il se conforme aux instructions reçues de Son Excellence ou s’il tient simplement à régler ce petit contentieux qui existe entre nous : l’humiliation que je lui ai infligée, devant son boss, avec ma giclée de salive au piment.

Cette première séance est une sorte d’examen complémentaire au cours duquel il sonde, en profondeur, l’étendue de mes petits talents de société. Ça se passe sur un tatami, dans une salle dépouillée de tout accessoire utilisable. Bonhomme contre bonhomme, quoi, et je peux dire que je ne suis pas à la fête. Parade, contre-prise ou contre-castagne, chez lui, tu dirais que tout ça part avant ton attaque ! Un poil avant, de telle sorte qu’à chaque fois, c’est de trois choses l’une :

Un, ton initiative se heurte au barrage d’un, deux, quatre, douze membres – c’est l’impression – épais et solides comme des barres d’acier.

Deux, tu te paies un atterrissage forcé sur cette putain de bâche qui est censée amortir ta chute, tellement rugueuse que les brûlures par frottement te donnent bientôt l’allure d’un quartier de viande écorchée.

Trois, tu t’en prends plein la gueule ou plein le buffet, et ce petit salaud te rappelle, froidement, que si les coups n’étaient pas retenus, tu t’en prendrais bien davantage. Il est sincère, tu crois, ou c’est son côté pince-sans-rire ?

Quelquefois, j’ai la sensation que c’est drôlement tangent, mais il y a toujours cet infime décalage, en ma défaveur. Avec tout ce que ça sous-entend de frustrations répétées, cumulatives, et d’accès de rage aveugle qui te font faire dès conneries que sanctionne, illico, quelque vacherie supplémentaire. J’en ressors vidé comme un vieux sac, bon à jeter, plus épuisé que par une fuite de plusieurs jours, sans dormir, devant les G.D.V. ! Ce n’est que le commencement et je regrette, déjà, de ne pas l’avoir choisie, cette seconde solution. J’ignore ce qui nous attend de l’autre côté du Styx, mais je sais une chose : ça ne peut pas être pire !

Un qui n’en revient pas, après ce fiasco dans tous les domaines, face à cette ordure de vieux petit démon increvable, c’est le gars moi-même, d’entendre Héberlé déclarer en m’accompagnant jusqu’à la douche :

— Bonne musculature. Longiligne. Bonne pour la rapidité… contrairement aux muscles développés en volume. Sens de l’anticipation prometteur. Te faudra pas un an, Bob ! Six-huit mois, tout au plus. Surtout si tu ne te raidis pas. Si tu comprends tout de suite que tout ce qui t’arrive sur la gueule, c’est uniquement pour ton bien futur !

Et la tape sur l’épaule qui souligne ce discours est une tape amicale. Si, si, j’affirme ! Un drôle de corps, ce capitaine chef-instructeur Héberlé. À tous les sens du terme. Pas gros, mais pour en faire le tour, je prévois qu’il faudra pas mal de voyages !

Après la douche, je me traîne et m’effondre, à poil, sur la couchette qui m’est réservée, dans une des piaules biplaces du C.E.F.G.S.E. (Centre d’Entraînement et de Formation de la Garde Spéciale des Édiles). Mon compagnon de chambre est un mec de mon âge et de mon gabarit approximatifs. Qui contemple mes gnons, mes écorchures, mes ecchymoses, et commente :

— Il t’a pas ménagé, Vichnou ! Moi, c’est Romuald. Rom pour les copains.

— Moi, Bob. Salut, Rom. Pourquoi Vichnou ?

— T’as pas eu l’impression qu’il avait six bras ?

Je rigole. Et le déplore aussitôt. À cause de ma mâchoire en biais. Un shouto décoché, sous un angle impossible, par un des six bras de Vichnou. Rom enchaîne :

— Un sacré fils de pute, Héberlé ! Tous, on rêve de se le faire. Mais c’est pas demain la veille qu’un de nous lui pétera la gueule !

Je hausse les épaules. Et le regrette, idem ! Conséquence d’une espèce d’arm-lock porté à la volée qui logiquement, aurait dû me casser le bras.

— T’en fais pas. Y durera pas toujours. Rendez-vous à sa première arthrose !

Rom s’esclaffe. Heureux d’une perspective dont ni lui ni moi ne serons probablement les bénéficiaires.

— En tout cas, il vient de te tailler un drôle de costar ! Première fois que j’entends ça, au sortir de l’examen d’entrée. Tu dois être vachement surdoué, dans ton genre !

Un rire aigu, fêlé, débile, résonne dans la piaule, et je réalise, à contretemps, que j’en suis l’auteur. Je le réalise parce qu’il me secoue la paillasse et que ma paille est pleine de lames de rasoir qui me tailladent la couenne en fines lanières. Je gargouille :

— … ‛c’ que c’ s’rait si j’ l’étais pas ?

Rom répond quelque chose, mais je n’entends plus rien. Je m’endors comme on meurt. Sans espoir de retour.

Et sans le souhaiter, non plus. Faudrait être dingue !

*
*  *

Un lot taciturne que cette troupe des élèves du C.E.F.G.S.H. ! Mais au fil des échanges brefs qui émaillent les journées, tu arrives, quand même, à te faire une idée générale.

Tous en ont bavé, dans la vie, comme un cent d’escargots, tous ont tué, violé, volé, enfreint la plupart des lois en vigueur, et tous seraient passés au gril-minute s’ils n’avaient choisi d’entrer au C.E.F. Du moins, c’est ce qu’ils croient. Plus les jours passent, plus je suis sceptique. Ce chantage à l’exécution, pour moi, ce n’est rien de plus qu’un test psychologique. Histoire de vérifier si la volonté de survivre est réellement la plus forte, chez un mec, et non cette pulsion de mort, cette envie de tout saquer par-dessus bord à laquelle personne n’échappe ou sinon, il n’y aurait pas de suicides. Ce serait à refaire, je crois que je tenterais le coup, et je suis sûr qu’ils ne le pousseraient pas, le rhéo ! Assez pour me chatouiller, peut-être, mais pas jusqu’au bout. Ils en ont trop besoin, des sujets d’élite dans mon genre !

Je ne tarde pas à découvrir que la plus belle vacherie d’Héberlé, c’est d’avoir laissé filtrer, aussi ouvertement, qu’il me trouvait plutôt sensass’ ! Tous ces durs à cuire sont vaniteux et jaloux comme des divas, et dans la foulée, c’est moi qui deviens, au cours des épreuves collectives, le mec à descendre en priorité absolue ! Pas descendre vraiment, je précise, on nous le rappelle tous les jours, ce qu’on coûte à la collectivité, alors pas question de faire des morts, mais ça n’empêche pas le sang de couler, en abondance. Ainsi que le plâtre, pour les fractures. Le C.E.F.G.S.E., ce n’est pas exactement un pensionnat de jeunes filles !

Sur le terrain, excepté si Vichnou a formé des équipes, c’est chacun pour soi. Tu en prends et tu en donnes. Tu en donnes pour ne pas trop en prendre parce que sur le terrain, il n’y a pas, il n’y a plus de copains qui tiennent. D’ailleurs, on est tous des copains. Mais si tu te laisses attendrir, c’est toi qui, raide comme balle, passe à l’attendrisseur ! En y laissant des plumes qui parfois, ne repoussent pas, ou pas exactement les mêmes, selon les prothèses disponibles. La règle d’or, mon pote ! Si tu ne la suis pas, tu te retrouves à l’hostau plus souvent qu’à ton tour, et ton stage subit de sacrées rallonges. Sans parler de ce qui te pend au nez si tu foires tes degrés au point d’être jugé irrécupérable. Le champ de navets, d’une façon ou d’une autre. Tu penses bien qu’on ne va pas te libérer, vicelard comme tu étais déjà, efficace comme tu es devenu, même si ce n’est pas assez pour le C.E.F. ! Alors, comme ce serait trop moche de te renvoyer à la chaise, on se débrouille pour que ton prochain accident soit le dernier. C’est la vie !

Tout le monde a vu, dans les médias, ces « parcours du combattant » des armées de jadis. On a tout ça, mais en mieux. Plus durs, plus exigeants, et pour éviter la routine, généreusement truffés de pièges à cons, de telle sorte que dans nos ztims ou zones de tests à installations mobiles n’importe où, n’importe quand, peuvent t’arriver n’importe quelles galères ! La corde qui pète ou la planche qui glisse et mauvais point pour ta pomme si tu te foules quelque chose. Le robot lanceur, tireur ou fonceur que tu n’attendais pas à cet endroit-là, et qui te bat de vitesse. Particulièrement vachard quand le bidule est chargé d’aiguilles qui te perforent la couenne en t’injectant une saloperie dont la circulation, dans tes veines, provoquent d’horribles crampes. Pas mortelles, non, mais qui, le temps qu’elles durent, te font regretter de n’avoir pas été tué sur le coup.

Les mêmes aiguilles spasmogènes et tétanogènes qui servent pour les simulations d’attaque-défense de ces huiles que nous serons chargés de protéger, en vertu du principe qu’un garde du corps de la G.S.E. doit pouvoir discerner, du premier coup d’œil, le détail anormal, dans toute situation donnée, et réagir plus vite que n’importe quel agresseur, humain ou mécanique. Et ce, quelles que soient les contingences.

C’est à cause d’une de ces « contingences » que je me fais avoir et que j’y passe, au méchant quart d’heure des aiguilles-tortures. Une contingence à deux pattes, et du sexe que je préfère. L’autre !

Non, nous n’avons pas de femmes chez nous, mais quand on joue une des situations dont je viens de parler, on inclut, manière de faire plus vrai, des figurantes dans la distrib. Je renifle, presque tout de suite, le mec qui va attaquer mon boss supposé, mais ça fait deux mois, maintenant, que je ne me suis pas fait une nénette et celle qui pérore, à ma gauche, porte une de ces robes-vitrines, avec les seins comme sur un plateau, à peine voilés d’un tissu diaphane.

Ces ambassadeurs qu’elle a l’air de se payer, la salope ! Plus fort que moi, mon regard diverge, et l’attaque me cueille en porte-à-faux. Je plonge, une demi-seconde trop tard, devant le bonhomme que je protège. Trop tard pour moi, pas pour lui ! Entre le garde et l’agresseur, c’est le coup fourré, le match nul. Aiguille pour aiguille. Une partout. Durant quinze-dix-huit minutes, on s’offre, on souffre, côte à côte, le même enfer à base de contractures d’une violence que je n’aurais pas crue possible. Heureux, tout de même, d’avoir sauvé mon boss. Pas de trop mauvaise note en perspective.

Au bout d’une perche ! Le verdict final, dans toute sa splendeur :

« Attention prise en défaut. Remplit sa mission, mais au prix de sa propre vie. Et s’il y avait eu d’autres agresseurs ? Cote d’efficacité : nulle. »

Si jamais je remets la main sur cette petite pute…

L’occasion ne s’en fait pas attendre. Quelques jours plus tard, elle débarque dans ma piaule, par autorisation spéciale, Rom s’emmène voir ailleurs si j’y suis et je la regarde se déshabiller, lentement. Me faire le strip que j’avais réclamé à Vénus.

— Je ne suis pas une prostituée, tu sais… mais une actrice qui n’a fait que son métier, l’autre jour… Disons que c’est ma façon de compenser le tort que je t’ai causé, ce jour-là, en attirant ton attention…

Une façon que j’apprécie. Drôlement. Que j’apprécie même plusieurs fois, dans le courant de la nuit. Après toutes ces semaines sans, tu parles si j’ai des réserves ! Roulée princesse, mon actrice !

Et pas débutante non plus, à l’horizontale. Il me semble que je ne pourrai jamais me rassasier de ce corps ardent qui sait si bien raviver mon désir…

Et le lendemain, alors que je me demande si je ne devrais pas me porter pâle, nouvelle simulation d’attaque-défense impromptue, dans un contexte différent, avec moi en tête de liste ! Impossible de me défiler, mais naturellement, je laisse tuer mon patron, puis Héberlé me reprend sur le tatami, et je dérouille au point de ne plus pouvoir mettre un pied devant l’autre quand il m’expédie, une fois de plus, et j’en jurerais, exprès, hors du vaste rectangle vert. Seuls, l’instinct de conservation, un réflexe de la dernière seconde, m’épargnent, de justesse, le contact brutal entre ma tronche et la paroi de bétoplast.

Commentaire, dans mon dossier :

« Manque de prévoyance caractérisé. Échec total d’une mission abordée dans un état physique incompatible. Cote d’efficacité : nulle. (À noter que c’est également une femme qui, lors de la capture du sujet, aurait pu l’éliminer d’une aiguille mortelle.) Susceptibilité exagérée aux charmes de l’autre sexe. »

Ils savent tout, les salauds, ils sont tellement fortiches. Assez pour m’avoir possédé, jusqu’au trognon, avec la complicité de cette pute d’actrice à qui je dois une sacrée nuitée, d’accord, mais si tu crois que tout le plaisir a été pour moi… Je l’ai assez fait bramer, la garce !

Et comme il y a une justice, trois semaines plus tard, lors d’une autre simulation, dans un autre contexte, je l’identifie, presque méconnaissable en geisha. Presque, mais pas tout à fait pour mon œil exercé. Un cacheton qu’elle va gagner à la dure, fais confiance ! Au moment crucial, je l’empoigne et la balance, d’une main, devant l’homme que je dois protéger. Le temps que je tire un des agresseurs, c’est Nénette qui morfle la première aiguille et je suis largement à l’heure pour éliminer celui qui sans moi, « tuerait le patron ».

Ils sont trois à se tordre sur le sol, les traits affreusement convulsés par la souffrance. Dont la fille qui pour le quart d’heure, ne ressemble plus du tout à une geisha. Deux jours plus tard, apparaît dans mon dossier la mention suivante :

« Protection de la cible réalisée au prix d’une vie sans importance. Attaquants éliminés, mission parfaitement réussie. (Le sujet semble avoir surmonté toute inhibition paralysante, vis-à-vis du sexe faible). »

Protection réalisée au prix d’une vie sans importance. C’est ça, la G.S.E. Tous les coups sont permis, pourvu que tu protèges ton bonhomme.

Aucune « inhibition » d’aucune sorte ne doit t’empêcher d’accomplir ta mission.

Les bavures ?

Une notion qui n’existe pas, pour les hommes de la G.S.E., quand ils sont en service commandé et doivent assurer, coûte que coûte, la sécurité d’un gros ponte du régime.

*
*  *

Tu subis également, dans le cadre du programme C.E.F., un conditionnement hypnotique dont le but essentiel est d’inverser, en profondeur, tes priorités naturelles. Pas clair ? Attends, ça vient : dans toute situation donnée, c’est le patron d’abord, toi ensuite. Ce qui ne veut pas dire que tu dois te « sacrifier » n’importe où, n’importe comment. (Voir ma première note d’efficacité nulle.) Si le seul moyen de sauver le boss, c’est d’y laisser ta peau, aucune hésitation possible ! Mais ton second devoir est de survivre, toi aussi. Afin de le protéger encore si tout danger n’est pas écarté, et que personne d’autre ne soit là pour assurer sa sauvegarde.

Le sacrifice inutile d’un membre de la G.S.E. n’en fait pas un héros. Simplement un connard qui n’a pas intégré la formation reçue. Son sacrifice utile, pas davantage. Il n’aura jamais fait que ce qu’il devait faire, et moins bien qu’il n’aurait dû puisque « s’il y avait eu d’autres agresseurs… »

Bref ! Moi et Rom et les autres, notre importance ne va pas plus loin que ce rôle de boucliers actifs qui nous est assigné. Pour lequel on nous peaufine. En cas de mort violente, notre disparition constituera une perte sèche pour le service. Mais rien de plus. Personne ne nous pleurera. Ou seulement comme on pleure sur la destruction de quelque appareil hautement sophistiqué, amoureusement mis au point. D’une sorte de robot à carcasse humaine, aussi infaillible qu’une machine peut l’être. Jusqu’à ce qu’un grain de sable grippe ses engrenages. En avant, Bob Lambert, attention au manque d’huile et préserve-toi de la rouille !

Je viens de parler de Rom. Le seul vrai copain que je me sois fait dans la promotion actuelle. Placé par hasard dans ma piaule ? Tu rigoles ! Rien, au C.E.F.G.S.E., n’arrive jamais par hasard. Qu’on m’ait collé dans la chambre qu’il occupait déjà, depuis peu, n’a pas été fortuit. C’est le résultat d’une étude préalable de nos profils psychologiques et de nos parcours respectifs à travers une enfance, une jeunesse misérables. Pas tellement différents, nos parcours ! De telle sorte qu’à la faveur de ces trente semaines de cohabitation et de nuits souvent partagées à soigner mutuellement nos avaries physiques, s’est forgée, entre nous, une solide amitié.

Voulue, également, par le service, mais ça, je ne le sais pas encore alors que nous abordons – Rom au bout de son année, moi avec trois-quatre mois d’avance, comme prophétisé, au début, par le capitaine – la phase finale de notre formation technique.

Un tueur parfait, tu deviens, au cours de cette formation. Plus précisément, tu es déjà un tueur, quand le C.E.F. te recrute. Mais un tueur désordonné, empirique. Formé – dans le désordre – par le chaos d’une existence marginale, au cœur du merdier insensé de la jungle citadine. Lorsque tu sors du C.E.F., au contraire, pour assumer tes fonctions dans l’entourage d’une quelconque légume, tu es toujours un tueur, mais organisé, méthodique. Tu sais tuer, et parer les coups, de toutes les façons possibles. Y compris des tas qui n’en avaient pas l’air, à première vue. Un livre, un journal, une épingle, une cigarette, tout peut servir à tuer, ou bien y conduire. À condition de savoir s’y prendre. Et c’est justement ça qu’on t’enseigne, au C.E.F.

Mon coup de l’abattant brusquement abaissé, chez Jo, pour intercepter les aiguilles mortelles, a beaucoup impressionné le brain-trust, au départ. Il fait partie, désormais, des épreuves théoriques, quand on projette aux bizuths, en holo 3 D, une situation, un décor, et qu’ils doivent trouver l’arme, la parade, le gimmick qui, dans le topo donné, les tirerait d’affaire. Ma salive au piment fait partie, elle, des histoires qui circulent, mais en douce. Surtout pas devant Héberlé. L’impudent – l’imprudent – paierait ça sur le tatami. Ce qui prouve qu’en dépit de tout, un homme ne devient jamais, à cent pour cent, une machine !

Quoi que…

Ce personnage que je ne connais toujours pas sous un autre nom que « Votre Excellence » vient en tournée d’inspection dans le service. Et je reçois la mission de veiller sur lui, pendant les deux-trois heures que dureront les démonstrations qui lui seront offertes.

Ma première mission réelle, en quelque sorte.

Non que les missions fictives ne soient pas prises au sérieux, en raison de ce quart d’heure-vingt minutes de martyre qui t’attend, quand tu foires, mais là, c’est tout de même autre chose… Bien sûr, il est infiniment peu probable qu’un danger quelconque puisse menacer Son Excellence, à l’intérieur même du centre où sont fabriqués les robots humains chargés de les défendre, lui et ses semblables. Mais l’histoire est pleine de ces événements qui n’avaient, a priori, aucune chance de se produire.

Nul, sinon le capitaine Héberlé, ne sait que je porte une arme et que les aiguilles qu’elle contient sont mortelles. J’ai subi, juste avant la visite, la petite séance d’hypnose coutumière destinée à renforcer ma concentration. Je n’en avais pas besoin. Je me sens au mieux de ma forme et de mes facultés physiques et psychiques. Je suis là. Je veille.

La visite commence par une démonstration d’arts martiaux combinés, avec utilisation par tori, l’attaquant, non d’un couteau de bois, mais d’un vrai poignard de parachutiste. Tori, c’est mon copain Rom. Uke, son adversaire, qui contre toutes ses attaques on ne peut plus authentiques, elles aussi, c’est Héberlé en personne. Le spectacle est d’autant plus fascinant que tous autant qu’on est, dans le fond, on aimerait bien voir ce couteau s’enfoncer, jusqu’à la virole, dans la gorge ou dans le ventre du capitaine. Même s’il le tuait, Rom serait dédouané d’office. Quant tu « tires » contre Héberlé, tu encours des sanctions graves si tu oses l’insulter en n’y mettant pas toute la gomme. (D’ailleurs, contre Héberlé, tu as toujours envie d’y mettre toute la gomme.)

À un moment donné, uke tourne le dos à Son Excellence installée en marge du tatami, et qui ne ménage pas ses applaudissements. Tori s’envole d’un saut chassé suivi du fameux coup de pied en ciseaux, au visage, issu de la technique du karaté. Il loupe sa cible, de justesse. Normal quand la cible s’appelle Héberlé. Mais c’était tangent, tout de même, et les bravos fusent, derechef, alors que tori rebondit comme une balle.

Le couteau pointé.

Vers Son Excellence !

Tout se joue en moins d’une seconde.

Une seconde au cours de laquelle, sans intervention consciente de ma part, le lance-aiguilles se matérialise dans mon poing, tori se casse à mi-course et s’effondre, tétanisé, aux pieds de Son Excellence.

Trop tard, d’une longue seconde, le capitaine a tiré, lui aussi, un lance-aiguilles de sous son kimono. Trop tard, d’au moins trois à quatre secondes, Son Excellence a sorti le sien de sa poche.

Il n’en reste pas moins que sans moi, Son Excellence, à présent, serait viande froide.

Il n’en reste pas moins que pour sauver ce gros porc, je viens de tuer mon seul ami, dont l’acte, après coup, me demeure incompréhensible.

J’ai conscience, marginalement, de l’évacuation rapide de la salle, sous la direction du capitaine Héberlé. Nous restons seuls, Son Excellence, moi et ce cadavre qui fut mon ami, et la note de fin de stage, dans mon dossier, sera la suivante :

« Convaincu, sous hypnose, du caractère réel de sa mission et bien que relaxé, débranché au maximum par le spectacle offert et par la personnalité de l’agresseur, son seul ami dans la place, est intervenu à temps, malgré ces handicaps psychologiques, pour sauver Son Excellence. Réussite totale, dans des conditions particulièrement ingrates. Cote d’efficacité : optimale. »

Ce salaud de Rom ! S’être prêté au jeu de ces ordures pour me faire passer mon ultime épreuve ! Lui qui, entré trois-quatre mois avant moi au C.E.F., avait passé la sienne, dans le plus grand secret, la semaine précédente. Ravi, en plus, ce crétin malade, d’avoir été l’instrument de ma propre accession au titre de G.S.E., classe élite. Pas fâché le moins du monde que je l’aie buté, en situation, persuadé que l’aiguille lâchée était bel et bien mortelle, et pas une aiguille-k.o.., sans conséquence fatale !

— Quel acteur je ferais, hein ? Tu y as vraiment cru, que j’allais l’égorger, l’Excellence !

Il rigole alors que dans le bâtiment administratif du centre, déjà loin des ztims et de leurs pièges à cons et de tous ces pauvres mecs en cours de dressage, nous attendons de recevoir nos affectations respectives.

Paradoxalement, si lui ne m’en veut pas de l’avoir tué ou c’est tout comme, puisque leur putain d’hypnose aidant, je ne soupçonnais pas le trucage, moi, je lui en veux de les avoir aidés, en jouant cette comédie, à me transformer en un authentique robot, capable, pour exécuter sa mission, de tirer sur le seul ami qu’il avait en ce monde.


CHAPITRE VIII

C’est en retrouvant le monde extérieur, après une année de séjour – un peu plus, un peu moins, selon les individus – dans un endroit clos tel que le C.E.F. de la G.S.E., que tu te rends compte à quel point ce monde a changé.

Rectification : ce n’est pas le monde qui a changé, ou pas plus qu’un monde ne change en un an, périodes de révolution mises à part, c’est toi qui n’es plus le même et qui ne le vois plus, ne le regardes plus de la même manière.

Ma visite chez Jo, par exemple… D’où tout est parti, quand tu y penses. J’y reviens, ce premier soir, et c’est tout juste si Jo me reconnaît. C’est tout juste si je reconnais Jo. Pourtant, lui n’a pas changé. Mais comment dire ? C’est bien Jo, ce bon vieux Jo, le mec régul et digne de confiance et tout, mais à la place du monolithe inébranlable, du monument de toutes les vertus marginales et contestataires dont il me faisait l’effet, moins d’un an auparavant, je ne vois plus qu’un tenancier de cave en fin de carrière, indic comme tous les tenanciers de cave avec cette différence qu’il a toujours su préserver une sorte d’équilibre entre la loyauté due à ses clients ou à certains d’entre eux et la nature des infos qu’il balance aux Gueules-De-Vache pour garder sa boîte.

Le contact renoué, il s’effare :

— Bob… Bob Lambert… C’est toi ? C’est bien toi ? Je te croyais mort !

Puis, juste avec ce léger décalage, et du ton artificiel, presque « mondain » qui fout tout par terre :

— Bon Dieu, ce que je suis content de te revoir !

Faux, naturellement. Une vieille connaissance qui te retombe de la lune, comme ça, du jour au lendemain, après des mois d’absence, c’est trop inquiétant, ça compose une équation trop riche en inconnues pour qu’un type comme Jo puisse s’en réjouir. Il ajoute en s’emparant d’un shaker :

— Toujours ton « aller simple », Bob ?

J’approuve d’un signe de tête. Jolie façon, pour Jo, de renouer avec les vieilles habitudes en me prouvant, du même coup, qu’il ne m’a pas complètement oublié. De surcroît, si mon retour lui fout la tremblote, est-ce que secouer son bidule, après avoir manié brièvement ses flacons, ne représente pas, aussi, la meilleure manière de le dissimuler ?

Adossé au comptoir, face à la salle enfumée, au parquet sur lequel s’agitent les éternels petits cons de fils et filles de bourges ravis de s’encanailler, je murmure :

— Ma logette ?

Et vois, dans une glace latérale, le shaker accélérer ses va-et-vient convulsifs.

— Pas pu te la réserver… pas aussi longtemps, Bob… Au bout de plusieurs mois, quand on a commencé à dire que tu étais…

— Elle est occupée, là, maintenant ?

— Oui, Bob… J’espère que…

Je le rassure, d’un petit haussement d’épaules.

— Normal, Jo. Tu vieillis ou quoi ? Tu vas pas te cailler le sang pour une aussi petite chose !

Sans me retourner, je perçois sa stupéfaction comme j’ai perçu son appréhension lorsqu’il m’a finalement identifié, tout à l’heure. Peur, surprise, haine, amour, peut-être, toutes les émotions puissantes émettent un champ psychique que tu reçois cinq sur cinq, si tu es doué. Moins clairement si tu ne l’es pas. Mais qui existe. Mes radars internes captent, une fois de plus, l’effarement de Jo. Cet étonnement abyssal que souligne, au fond de sa gorge, le sifflement bref d’une goulée d’air brusquement inhalée.

De sa stupéfaction, naît ma stupéfaction. Dire qu’il y a moins d’un an, perdre l’usage de cette logette aurait constitué, à mes yeux, un symbole de déchéance, une chute de statut que je n’aurais pas acceptée sans aller de l’avant, expulser le ou les occupants illégitimes, laver dans le sang l’offense reçue !

Dire que cette nuit, je n’arrive même plus à mesurer, pas même à concevoir la nature et la profondeur de cette offense !

Subitement, c’est moi qui, tout comme Jo, éprouve la sensation d’osciller au bord d’un gouffre.

En plus et à la faveur de cette formation physique dont la dureté, la rigueur te placent en permanence dans un état de réceptivité maximale, quels conditionnements hypnotiques et hypnopédiques te sont-ils imposés, au C.E.F. de la G.S.E., pour te transformer ainsi de fond en comble ?

De quelle étrange lutte ma carcasse est-elle actuellement le théâtre, entre l’ancien Bob aux réactions puérilement viscérales et ce nouveau personnage qui voit et pèse les choses avec une telle acuité, une telle lucidité implacable ?

— Voilà, Bob… comme au bon vieux temps… selon ta formule préférée…

Je saisis avidement l’aller simple que Jo me tend à bout de bras et sous le coup de ce bouleversement intérieur qui me tarabuste, j’en liquide les trois quarts d’un trait.

Cul sec ! C’était mon intention. Mais je ne peux pas aller jusqu’au bout.

Du feu ! C’est du feu qui m’emplit la bouche en même temps qu’une vague de dégoût, presque de terreur, m’envahit tout entier à l’idée que cet alcool et ces hallucinos savamment dosés sont en passe de me plonger dans une euphorie qui va brouiller, pour un temps, mes facultés de perception et de réception du monde extérieur !

Sans parler de cette coulée de lave qui descend rapidement dans ma gorge, mon œsophage, mon estomac instantanément convertis en zones sinistrées ! Plus fort que moi, je fonce hors de la cave et sitôt que je me retrouve dans la ruelle, je dégueule, je dégueule tripes et boyaux, avec d’énormes hoquets qui continuent de m’ébranler la paillasse alors même que je n’ai plus rien à vomir.

À quelle infernale chimiothérapie prophylactique – en quelque sorte – nous ont-ils soumis, les salauds, pour qu’une boisson que j’étais capable de boire, naguère, sans sourciller, me produise à présent un effet pareil ?

Et le plus extraordinaire, peut-être, c’est que « les salauds », dans ma pensée, n’est qu’une clause de style. Ne s’associe à aucune révolte.

Comme si quelque chose, au fond de moi, me glissait à l’oreille que s’ils m’ont fait ça, finalement… c’était pour mon bien !

J’essuie, d’un revers de main, mes yeux pleins de larmes, et constate que je ne suis plus seul, dans la ruelle. Deux, trois… quatre types m’y ont suivi. Qui me coincent, méthodiquement, me forcent à m’adosser au mur de la ruelle. En se marrant comme s’ils venaient d’entendre une histoire drôle. La seule chose qui m’étonne, c’est de ne pas voir Jo sortir derrière eux avec un lance-aiguilles.

Quelques secondes s’écoulent, qui me permettent de me réinstaller dans ma peau vachement secouée par ces putains de spasmes. J’articule :

— Alors ? Qu’est-ce qui se passe, les gars ?

Dans tout groupe déjà constitué ou qui se forme spontanément, sous la pression des circonstances, il y a toujours un meneur de jeu, un porte-parole auto-promu, et c’est lui qui ricane, du coin de la bouche :

— À toi qu’y faut demander ça, petite nature ! On veut mener la grande vie, et on n’est même pas foutu de supporter un seul petit cocktail à papa Jo ? Y sont pas méchants, pourtant, les cocktails à papa Jo !

Il racole les rires, du coin de l’œil, et il les obtient. Grosse rigolade ! La ruelle est obscure, mais ces saloperies de piqûres dont j’avais tellement horreur – de nyctaline, entre autres – n’ont pas été inutiles, car je distingue parfaitement les armes, dans les mains de ces messieurs. Un couteau. Un poing américain. Une matraque. Plus un de ces flingues à balles, de petit calibre, qu’on trouve encore au noir. Dans la patte du porte-parole.

Je proteste, sur le mode plaintif :

— Laissez-moi tranquille. Je suis malade !

— Justement ! On va te soigner ! Faut pas venir nager où t’as pas pied, petit mec ! Quand on tient pas l’aller simple, faut se prendre un aller et retour !

Et ça se gondole de plus belle, communicatif et tout. Et ça enchaîne dans la foulée :

— Go, les mecs ! La tournée du chef ! On lui pique sa galette et on se tire ! Y bougera pas ! Je vous couvre avec mon calibre !

Il en est fier, de son calibre. Pourtant pas de quoi. Ça joue les pros, mais un pro ne brandirait pas ce genre de flingue. Trop bruyant. Ce qui n’empêche pas ces petites bandes de faire très mal, à partir de trois ou quatre.

Bonne attaque. Bien concertée. Une certaine habitude d’opérer en équipe ? Premier principe, dans toute bagarre contre plusieurs adversaires, éliminer d’abord le plus dangereux. Alors qu’ils se referment sur moi dont l’attitude foireuse, suite au dégueulis de femmelette, les galvanise, j’écarte la matraque du gauche, en parade haute, balaie le couteau, du droit, en parade basse, expédie mon genou dans le patrimoine génétique de celui du milieu – le poing américain – gêné par les deux autres.

Et pendant que ce petit monde trébuche, en pleine confusion physique et psychique, j’allonge, sur mon élan, un coup de pied de pointe au poignet du porte-parole-porte-flingue dont le calibre va gicler dans les merdes éparses.

Note que s’il avait eu le temps de tirer, ce n’est pas moi qui aurais morflé le pruneau, mais probablement un de ces trois connards occupés à récupérer leur équilibre.

La suite n’est plus qu’une formalité. Tu crois qu’ils auraient fait le poids, avant mon passage au C.E.F. ? J’ai la faiblesse d’en douter, mais ce n’est peut-être que sot orgueil de ma part. Maintenant, ils ne font pas le quart du poids. Pas la moitié du quart. Toutes leurs attaques paraissent arriver de province, et quand je marche, à peine essoufflé, vers la sortie de la ruelle, je laisse derrière moi, en fractures et en gueules cassées, de quoi garnir d’un seul coup d’un seul les services d’urgence du plus proche hôpital.

À moins que les clodos charognards qui ne vont pas manquer de traîner ces messieurs à l’ombre pour les dépouiller jusqu’à la couenne n’assurent leur tranquillité en les achevant un brin, comme ça, juste pour dire, avant de leur offrir le transport gratuit, en triscoot, terminus décharge publique ?

Pas une grande perte, de toute manière. Cette sorte de salopards constitue la lie ultime d’une société riche en pourriture flottante. Fils et filles de bourges aiment bien se faire peur, mais pas trop. Quelques attaques du même style et ces petits connards iraient s’exciter, s’enschnouffer, s’encanailler ailleurs. On ne risque pas de foutre en l’air, comme ça, les affaires d’un type aussi bien que Jo. C’est une question d’éthique.

Association d’idées, je jette un œil, par-dessus mon épaule, et il me semble – il me semble – distinguer une silhouette, là-bas dans le fond.

Jo ?

Probable.

Jo qui ne peut pas ne pas avoir vu ces quatre demi-sels me filer le train. Et qui n’est pas sorti, juste derrière eux, pour voir comment se passaient les choses. Ou trop tard pour me filer un coup de pogne, en cas de nécessité.

Jo qui ne fait pas le moindre effort pour venir, maintenant, me dire ce qu’il en pense.

Jo qui, par conséquent, a déjà pigé que je n’étais plus l’ancien Bob.

Et qui ne veut plus avoir rien à foutre avec le nouveau.

Même s’il n’a pas tout à fait compris d’où était issue la métamorphose.

*
*  *

Je ne sais pas encore où nous allons, mais entre les monstres au moteur surpuissant, carénés contre les balles, des motards qui nous escortent, et le coffre-fort roulant, à l’épreuve théorique de tout projectile connu, dans lequel nous voyageons nous-mêmes, je sais au moins une chose : nous n’y allons pas discrètement.

Sans le vouloir, je dois hocher la tête en réponse à mes propres pensées, car Son Excellence s’informe d’un ton neutre :

— Qu’est-ce qui vous préoccupe, Lambert ?

Je le lui dis. Il hausse les épaules.

— Ne laissez tout de même pas votre rôle virer à l’obsession, mon vieux ! C’est vrai, les ennemis du régime sont partout, et un tel déploiement de force ne saurait passer inaperçu. Mais comment faire autrement pour qu’un personnage de mon importance puisse se rendre, en toute sécurité, où ses fonctions l’appellent ?

— C’est une question, Votre Excellence ?

— Bien sûr que c’est une question ! Ne soyez pas aussi foutument formaliste, Lambert ! Héberlé et son flingue ne sont plus derrière vous ! Alors ?

Je désigne, d’un geste vague, les nombreux appareils volants visibles dans le ciel.

— Est-ce qu’un hélic anonyme ne serait pas plus rapide et plus discret que ce genre de cortège ?

Il s’esclaffe grassement, à fond de poitrail.

— Oui… à condition d’avoir l’absolue certitude que cet hélic restera anonyme. Il y a très peu de fonctionnaires dont nous puissions être absolument sûrs, Lambert… et les missiles sol-air à tête chercheuse, grande puissance et format réduit… ne sont pas impossibles à se procurer, vous savez !

Haussant de nouveau les épaules :

— Je me suis déjà trouvé, par deux fois, dans la trajectoire d’un de ces missiles… et bien heureux de n’être pas à cent mètres en l’air, quand ça s’est produit !

Il tapote, affectueusement, le capitonnage des sièges protecteurs dans lesquels nous sanglent nos ceintures de sécurité.

— Ces engins sont peut-être lourds et voyants… mais deux fois, je suis ressorti indemne du saut de carpe et des tonneaux que l’impact, de plein fouet, d’un mini-missile nous avait imposés ! Vous voyez pourquoi nous préférons tous éviter les hélicoptères. Ils tombent de trop haut !

Sa réponse ne me surprend guère, mais c’est un problème qui m’intrigue et que j’ai envie de décortiquer, une fois pour toutes.

— Et le simple véhicule terrestre anonyme, Votre Excellence ? À l’insu de tous. Et par quelque itinéraire détourné ?

Du coup, son habituelle truculence se teinte d’amertume.

— Ne croyez pas que la chose n’ait jamais été tentée… mais là encore, ce qui pèche, c’est le côté « à l’insu de tous ». Il y a toujours quelqu’un ou quelques-uns dans le secret, Lambert. La complexité même de nos voies de communication implique des possibilités de « pompage »… et parfois de nos infos les plus top-secrètes, qui vous laisseraient rêveur si vous les connaissiez, mon petit vieux !

Nous roulons un bon moment en silence.

Choqué. Au sens chirurgical du terme. Je suis littéralement choqué par les propos que vient de tenir Son Excellence. Stupéfié de découvrir à quel point ce monde est fait de multiples mondes qui existent en parallèle sans jamais s’interpénétrer, pas vraiment, sinon par le biais de la violence. Perdu, enlisé dans les profondeurs de ma petite vie de marginal toujours obnubilé par le souci de survivre, je savais que le régime avait des ennemis. Mais pas à ce point-là. Pas au point de contraindre ses membres les plus puissants à une existence encore plus marginale, au fond, que la mienne. À ne se déplacer que dans des espèces de cercueils blindés, plombés, aussi parfaitement protégés que possible des attaques comme des atteintes du monde extérieur.

Choqué, de surcroît, par cette conclusion qui, l’espace d’une seconde, me fait froid dans le dos :

Faut-il que ce gros type soit à présent sûr de moi, sûr de ce que je suis devenu, au C.E.F., pour m’appeler son petit vieux, me parler d’une manière aussi confiante et décontractée ?

Je sais que ce séjour au C.E.F. a fait de moi quelqu’un d’autre. Mais qui ? Ou peut-être devrais-je dire : quoi ? Un homme peut-il vivre dans la peau de quelqu’un, voire de quelque chose qu’il ne connaît pas ? Qu’il ne reconnaît plus ? Et qu’il n’est pas sûr de pouvoir aimer, s’il fait un jour sa connaissance ?

Ai-je, d’ailleurs, jamais su qui j’étais ? Ai-je jamais été quelqu’un ? Voire quelque chose ?

Plongé dans mes pensées, je freine et stoppe avant d’avoir compris pourquoi je m’arrêtais. Paralysant, du même coup, les motards qui selon leur consigne et suivant un processus bien établi, se groupent autour de nous en une haie compacte. Légèrement endormi, sur le siège voisin, mon passager retombe, en sursaut, dans la réalité quotidienne.

— Qu’est-ce qui se passe, Lambert ? Pourquoi cet arrêt ?

Je pointe l’index, droit devant nous, à moins de cinquante mètres, vers la tranchée de terrassement, frais rebouchée, qui barre la route.

— Étiez-vous au courant de ces travaux, Votre Excellence ?

Il examine le tableau, sourcils froncés. La classique remise démontable, réservée au matériel de voirie, dressée à l’orée d’un proche bouquet d’arbres. Et sur le bas-côté de la route, l’énorme bétoplasteuse prête à reconstituer le revêtement superficiel de la chaussée.

Irrité, mal réveillé, mon important passager consulte sa montre.

— Déjà que nous ne sommes pas en avance… Des travaux de ce genre, il y en a un peu partout… et je vous le répète, Lambert : ne laissez pas votre rôle tourner à l’obsession ! Que voyez-vous là d’inquiétant ou d’anormal ?

J’ai quelque peine à ressortir les divers éléments que, je le réalise avec une mesure de retard, mon cerveau désormais réglé pour les observations rapides avait automatiquement intégrés.

— Pas de village à proximité immédiate, Votre Excellence, donc, pas de canalisations à cet endroit…

Une fois de plus, s’élèvent et retombent les larges épaules massives.

— Un tronçon de chaussée raviné par les dernières pluies…

— Possible, Votre Excellence. Mais où sont les ouvriers ?

Il donne, brièvement, dans la bonhomie condescendante.

— L’heure de la soupe, Lambert ! Ils sont partis déjeuner dans quelque gargote.

— Aucun hameau, donc aucune gargote en vue, Votre Excellence. D’ailleurs, les ouvriers apportent leur déjeuner, dans des gamelles chauffantes, et mangent toujours sur le lieu de leur travail.

— Tiens, tiens ! Voyez-vous ça ! Et comment le savez-vous, Lambert ?

— J’ai fait, très jeune, ce genre de travail, Votre Excellence !

Il bougonne quelque chose que je comprends mal au sujet des gens qui veulent tout savoir. Navré pour lui, mais je parle effectivement de ce que j’ai connu. Lui pas. Et j’ajoute :

— En plus de ça, Votre Excellence… cette remise montée à cinquante ou soixante mètres de la route… alors qu’on les monte généralement à pied d’œuvre, pour éviter les allées et venues…

L’argument le frappe. À quoi bon contraindre les travailleurs de la voirie aux inutiles charrois impliqués par l’éloignement insolite de cette remise ?

Brusquement, il n’y a plus aucune indécision dans l’attitude de Son Excellence. Par l’intercom, résonnent les ordres qu’il transmet aux motards de son escorte :

— En avant, messieurs ! Deux par deux là-bas dessus, qu’on voie un peu de quoi il retourne !

J’ignore si les motards conçoivent clairement la signification des ordres reçus, mais dans tous les cas, ils les exécutent. Durant quelques minutes, c’est un gymkhana effréné des monstres pesant chacun plus de deux tonnes passant deux par deux sur la zone fraîchement rebouchée.

— Alors, Lambert ?

Je commente, à mi-voix :

— C’est la preuve que quatre tonnes réparties sur deux fois deux roues ne sont pas suffisantes pour provoquer l’explosion, Votre Excellence. Combien pèse notre véhicule ?

— Cinq tonnes à cinq tonnes cinq.

J’enchaîne :

— D’ailleurs, rien ne prouve qu’il s’agit là d’une mine au déclenchement conditionné par les vibrations de la route, au-delà d’un certain poids… Il peut s’agir aussi d’une charge télédétonnée.

— Et d’où ça, je vous prie ?

— De cette remise à matériel de voirie dressée si loin de la route, Votre Excellence. Je n’affirme rien, mais avec votre permission, j’aimerais aller voir si cette cabane est aussi déserte qu’elle le paraît.

Il grimace un sourire excédé.

— D’accord. Ne serait-ce que pour vous démontrer qu’avec vos outrances, vous finirez par regarder sous votre lit, avant de vous coucher, s’il ne s’y cache pas une douzaine de tueurs !

Sur son ordre, toutefois, deux des motards m’emboîtent le pas, mitraillette au poing, tandis que je marche vers la remise démontable. Prêt à plonger, au moindre symptôme suspect, à destination de nulle part.

J’atteins la porte de la cabane sans que rien n’ait bougé. Glisse à l’oreille d’un des G.D.V. quelques instructions rapides. Le pied, pour moi, de dire à ces pantins en uniforme ce que j’attends d’eux. Avec la certitude qu’ils feront exactement ce que je leur demande. Ils cognent dans la porte, ils en réclament l’ouverture, au nom de la loi, histoire de concentrer sur eux l’attention de tout occupant éventuel, alors que je contourne la remise, prends mon élan et m’envole, d’un saut chassé, fracassant d’une double ruade la frêle fenêtre que je perce comme une cloison de papier de riz à la japonaise.

J’ai mon lance-aiguilles en batterie et tire le premier sur le type qui, l’oreille collée au battant de la porte, s’en détache pour se retourner vers moi, pistolet braqué. Le miaulement sauvage de la balle qui me chante à l’oreille est beaucoup plus le résultat de la tétanisation générale du personnage que de sa volonté délibérée. Il s’effondre, convulsé, sur le plancher de la cabane et l’instant d’après, je me penche, l’index en avant, vers le télédétonateur posé sur une petite table.

Chiche !

Je m’assure, par l’autre fenêtre de la baraque, que personne ne se balade actuellement à moins de cinquante mètres du trou rebouché.

Puis, le sourire aux lèvres, je presse le bouton du module de télécommande.

L’explosion, là-bas, est fantastique. Un geyser, un volcan de pierraille, de bétoplast et de terre qui arrose les environs sur plus de cent mètres à la ronde. Des débris pleuvent sur la cabane qui a le goût de résister. Il y avait là plusieurs fois de quoi balancer en l’air nos cinq tonnes cinq et les laisser retomber de haut. De très haut. D’assez haut, peut-être, pour casser pas mal d’os, dans les carcasses des occupants de la voiture officielle ?

Je me demande si Son Excellence hésitera tellement, désormais, pour regarder sous son lit, avant de dormir, s’il ne s’y cache pas des tueurs par douzaines.


CHAPITRE IX

À quoi tiennent les choses ?

Si cet attentat déjoué par mon entêtement, contre l’opinion de Son Excellence, n’avait pas eu lieu alors que nous nous rendions chez le Premier Édile…

Car c’est bel et bien chez le Premier Édile que nous nous rendions. Le président, aurait-on dit naguère. Mais le mot avait trop servi. La fonction idem. Associés à trop de personnages plus ou moins inefficaces, plus ou moins grotesques, ils avaient fini par écœurer tout le monde. Comme, en d’autres temps, roi et monarchie. De plus, « édile » possède un côté vénérable qui remonterait à l’histoire romaine. Une façon comme une autre de s’intégrer la sagesse, vraie ou fausse, des anciens patriarches !

En réalité, roi, empereur, président, führer, grand timonier, père du peuple ou édile, le mot ne change rien à la chose. L’homme au pouvoir reste l’homme au pouvoir et ce qu’il en fait ne dépend pas du mot, mais de l’homme. Je ne connaissais Grégoire Morestan que de nom. Tout juste de vue, par médias interposés, quand je prenais la peine de suivre les médias. Il ne m’avait tout simplement jamais intéressé. Trop loin, trop haut, trop inaccessible. Est-ce qu’on m’avait demandé, lors des élections, de participer à son investiture ?

Quant aux milieux dans lesquels j’évoluais moi-même, ils étaient, eux aussi, hors de sa portée. Sauf peut-être dans la mesure où c’était lui, parfois, qui pour conserver le soutien des bourges, ordonnait ces brèves « opérations coup de poing » et autres « campagnes d’assainissement » dirigées contre ce qu’ils appelaient « le fond du tonneau », « la lie de la société », « la vermine ».

Et me voilà promu, en deux coups les gros, à la dignité de premier garde du corps du Premier Édile !

La gueule de Son Excellence ! Le dépit, la rage qui convulsent, à l’audition de ce diktat, sa large trogne de gros bâfreur ! Alors que durant tout le reste du voyage, il n’a cessé de me cajoler ! De me répéter qu’entre lui et moi, c’était désormais à la vie, à la mort ! Qu’il était fier d’avoir présidé, en quelque sorte, à mon entrée au C.E.F. ainsi qu’aux diverses phases de ma formation, et que je pouvais me considérer comme définitivement attaché à son propre service.

Pas un mot, naturellement, au Premier Édile ou il serait fichu de…

Fichu de faire exactement ce qu’il a fait ! Et qui bouleverse totalement les petits projets de Son Excellence… Naïf, Gros Bâfreur, je te jure ! Comme s’il était concevable que le Premier Édile n’ait pas eu, parmi les G.D.V. de l’escorte, son ou ses informateurs ! Non seulement la nouvelle de mon coup d’éclat est montée jusqu’à ses oreilles, mais Son Excellence n’a qu’à la boucler. Ferme. En dépit de sa propre position nullement négligeable près du sommet de l’échelle hiérarchique. Cette échelle hiérarchique à l’organigramme plutôt mystérieux du régime…

Deux jours plus tard, après la fin des consultations entre les huiles réunies au « château », c’est l’ancien premier garde du corps du Premier Édile qui repart avec Son Excellence. Un échange standard, en quelque sorte. Pièce de matériel jugée caduque contre pièce de matériel jugée plus satisfaisante. Nous autres spécialistes de la G.S.E. ne sommes pas autre chose…

Ces deux jours ont suffi à mon prédécesseur pour me mettre au courant. Ils m’ont suffi, à moi, pour me rendre compte du bien-fondé de la décision prise de l’expédier ailleurs plutôt que de le placer sous mes ordres ou de nous installer conjointement, avec des pouvoirs égaux, des attributions semblables, à la tête des services de sécurité du « château ». Même les robots, semble-t-il, peuvent éprouver encore de la rancune et de la jalousie.

Sentiments que j’intègre cinq sur cinq lorsque je découvre à quel point ce poste dont je le chasse est une agréable sinécure… Ce n’est pas une résidence qu’il habite, le Premier, c’est une forteresse. Pourvue des systèmes anti-missiles à déclenchement réflexe les plus sophistiqués. Tout appareil volant qui s’aventurerait, d’autre part, dans un espace aérien de plusieurs dizaines de kilomètres autour du « château » serait détruit sans sommation par une roquette à tête chercheuse. Et le parc – immense – où s’élève l’énorme bâtisse est truffé d’alarmes et de pièges mortels branchés à toute heure du jour et de la nuit. Excepté sur certains parcours balisés, quand arrivent des visiteurs, ou dans certaines zones bien délimitées lorsque Morestan veut se payer un petit galop, sur son étalon favori.

Quant au « château » lui-même, c’est un gigantesque bunker de bétoplast, habilement déguisé en château à l’ancienne par une architecture baroque et des revêtements polychromes.

Aucune cuirasse n’étant parfaite, je me promets d’examiner celle-ci, dans le détail, pour voir si elle est réellement sans défaut. À priori, je n’y discerne aucune faille. Restent les incursions occasionnelles du monde extérieur, qui se répartissent en deux catégories : les invités et les collaborateurs.

Les collaborateurs, d’abord : un réseau de télématique très élaboré permet d’organiser, à l’échelle nationale et internationale, des multi-conférences qui remplacent la plupart des réunions de travail. Et lorsque Morestan doit admettre auprès de lui des personnes physiques, il s’agit, toujours, d’officiers, d’officiels de top niveau tels que Son Excellence. Dont les rares visites n’en sont pas moins entourées de toutes les précautions possibles… ainsi que j’ai pu le voir à notre arrivée.

Les invités, ensuite : d’une seule catégorie.

Féminine.

Jamais de « mondanités » proprement dites, avec des assistances mélangées, pas toujours contrôlables à cent pour cent, donc dangereuses. Mais une ou deux fois par mois, un véhicule anonyme amène de la capitale et dépose, devant une des portes latérales, une silhouette gracile, parfois deux. Grégoire Morestan aime les filles. Il les aime jeunes. Il les aime belles. Il les aime vierges. Du moins quand elles entrent dans son lit. Après ça, il les garde un temps variable et les retourne à leurs parents ou beaucoup plus rarement, leur offre une couche moins éphémère dans son harem personnel. Toutes ces filles, sans exception, sont apparentées aux meilleures familles bourgesses du royaume.

Du royaume ! Le mot est venu tout seul et je ne le renie pas. Les rois de jadis faisaient leur choix dans le cheptel disponible, à l’occasion de ces bals de « débutantes » où paradaient les jeunes vierges, sous le regard bénissant des familles priant Dieu, in petto, pour que fifille se retrouve, vite fait, dans le lit du monarque. Avec tout ce que cela sous-entendait, pour elles, d’honneurs et d’avantages. Aujourd’hui, le système n’a guère changé. C’est Morestan lui-même qui m’explique la différence, un soir où le champagne et la solitude pèsent lourdement sur ses épaules et le poussent à la confidence :

— Vois-tu, Bob…

Il me tutoie et j’en fais autant, sur son ordre, car assez bizarrement, le courant passe, entre lui et moi, depuis quelques jours. Un courant, un contact étranges qui se sont établis, au cours des semaines écoulées, à mesure que je découvrais, chaque jour un peu plus, la nature profonde, profondément paradoxale du Premier Édile.

Qui répète d’une voix légèrement pâteuse :

— Vois-tu, Bob… la façon dont je gouverne ce pays ne peut pas plaire à tout le monde… Dictateur, on m’appelle ! Tyran, et que sais-je encore ? Mais comment veux-tu ne pas régner en maître absolu sur des gens… des pères… des mères… tous de la classe bourgesse… assez bassement ignobles pour filmer ou faire filmer leurs propres filles, en 3-D, et t’envoyer les holocassettes ? Tu veux voir les dernières ?

Pas question de refuser, bien sûr… Il m’en projette quelques-unes… Deux ou trois strip-teases très réussis… Quelques danses des sept voiles invariablement terminées dans le nu intégral… Moins bateau : une fille allongée sur son lit, apparemment travaillée par l’absence, auprès d’elle, d’un mâle bien constitué, et qui s’étire comme une chatte en s’autostimulant gentiment la joie de vivre.

— Inutile d’organiser des bals, tu vois… Les petites salopes viennent me provoquer à domicile… Tout ça parce que leurs bourges de parents briguent quelque privilège ou pourquoi pas… carrément l’accession à la classe des Édiles !

Montrant, d’un geste vague, l’holocube où se trémousse, en trois dimensions, une autre jouvencelle à la poitrine haute, faite au moule :

— Répugnant, tu trouves pas ?

Je riposte d’un ton parfaitement neutre :

— Ce n’est pas le mot que j’emploierais, Monsieur le Premier Édile. Je dirais plutôt : ravissant !

Il râle :

— Greg, je t’ai dit ! Tu as déjà vu appeler « Monsieur le Premier Machin » un homme qu’on tutoie ? Et je t’ai dît de me tutoyer ! À part ça, tu as raison… c’est ravissant ! Même si elles font ça, les petites putes, exactement pour les mêmes motifs que leurs salauds de vieux ! Le fric ! L’intérêt ! L’avancement ! La sécurité d’un poste officiel d’échelon élevé…

Il se ressert une coupe de champagne et simultanément, remplit la mienne. J’y trempe mes lèvres et guette l’occasion d’en vider la moitié dans les plantes vertes. Il enchaîne :

— Vois-tu, Bob… quand j’ai accédé au pouvoir, il y a douze ans, j’avais des tas d’idées sur la question… Je voulais réformer… innover… mais je me suis vite aperçu que personne ou presque ne songeait vraiment à me suivre… Tout le monde essayait de se placer dans la hiérarchie du régime ou de me torpiller sournoisement ou les deux à la fois… sans jamais chercher, à de rares exceptions près vite noyées dans la masse… ni le bien du plus grand nombre, ni le retour à des formes de société plus justes… plus humaines…

Il hausse les épaules avec une sorte de rage que sa légère ivresse rend comique.

— J’ai essayé… un bon bout de temps, j’ai vraiment essayé… Puis quand j’ai vu que je ne réussirais qu’à m’y péter la gueule, j’ai changé de méthode… Les compromis, les compromissions, la voie de moindre résistance… en avant, la musique ! Le plus grave problème, c’était celui du chômage… En quelques mois, je l’ai résorbé… Comment ?

Je sais comment, tout le monde le sait, mais je me garde bien de le lui dire. Il a besoin de ce défoulement, et j’ai besoin de l’entendre se défouler, pour comprendre un peu mieux ce que je fais ici, et pourquoi j’y reste ! Enfin :

— Comment, je vais te le dire, Bob… En encourageant les jeunes chômeurs à s’engager dans l’armée ! Plus exactement, à entrer chez les G.D.V. ! Moitié flics, moitié soldats ! Les dernières techniques super-productrices de denrées comestibles, la production massive de protéines synthétiques, permettent de les nourrir sans trop de frais… En contrepartie, ils se chargent d’étouffer dans l’œuf les éternelles revendications de travailleurs toujours plus exigeants, jamais contents de leur sort… Les forces de l’ordre, Bob ! Garantes d’un équilibre qui vaut ce qu’il vaut, mais qui est un équilibre !

Un équilibre de la terreur, en quelque sorte. Comme naguère entre nations détentrices des moyens de s’entre-exterminer par paquets de cent mille ou d’un million. Quelques bains de sang, lors de grèves « illicites », et plus de désordre. De nouveau : l’équilibre !

Il s’esclaffe :

— Aux plus bas niveaux, l’organisation de notre société ressemble à celle d’une fourmilière ou d’une termitière, je ne sais pas trop, l’entomologie n’est pas mon fort… Les guerriers… caste puissante encadrant les travailleurs et veillant simultanément à leur sécurité… et à leur obéissance !

Dans un nouvel éclat de rire :

— Avec aux mêmes niveaux, ces minorités dont tu faisais partie, Bob… marginaux, individualistes forcenés destructeurs d’équilibre… dont la cote de survie n’est jamais très élevée ! Tu as bien fait d’opter pour la G.S.E., Bob !

Opter. C’est vrai que j’avais le choix. Le même choix que les travailleurs face aux G.D.V. : fais ce qu’on te dit ou crève !

Il remplit les coupes. Exécute, de son index pointé à l’horizontale, parallèlement à sa poitrine, un drôle de petit mouvement tournant.

— Et puis si tu montes, tu trouves les bourges… commerçants, techniciens spécialisés, combinards, possédants plus ou moins gros, tous ces gens qui ont réussi, tant bien que mal, à faire leur pelote… mais que le régime, sous la menace latente de ses hordes de G.D.V., maintient aussi fermement à leur place… D’où leur obsession de gagner les bonnes grâces de la classe des Édiles… leur coopération exemplaire… et le sacrifice des vierges, entre autres choses !

Il se redresse, le pas incertain.

— Et tout en haut de la hiérarchie, Bob… moi ! Nous ! Les Édiles ! Portés au pouvoir on ne sait trop pourquoi. Restés au pouvoir on ne sait trop comment. Un ensemble cumulatif de hasards et d’actes volontaires… De la même façon que personne n’a jamais pu réellement expliquer le phénomène irrationnel du nazisme et d’Adolf Hitler, au XXe siècle… Tu veux le pouvoir… un jour, tu découvres que tu l’as… alors, tu le gardes, c’est aussi simple que ça. Et quand tu te rends compte que tu ne peux pas changer grand-chose à la conjoncture… eh bien, tu laisses flotter les rubans et tu profites du gâteau, au maximum !

Il se balance d’un pied sur l’autre, grand, mince, séduisant dans sa double quarantaine, celle de son âge approximatif et celle de sa solitude.

— Oh là là, mon petit Bob… Ça… ça, c’est réellement autre chose !

Je le rejoins et contemple, avec lui, la scène que nous offre cette holocassette différente des autres…

La fille est assise, nue, devant sa coiffeuse, et la caméra s’attarde, en gros plan, sur les fluctuations infimes des courbes de ses seins parfaits qui vibrent et dansent, délicatement… au rythme des gestes doux, réguliers de sa main qui brosse, avec lenteur, sa longue chevelure blonde.

Puis elle change de main, la caméra change d’angle et c’est encore plus joli. Harmonieux et chaste et plus érotique, à la fois, que les entrechats et les agaceries délibérées des autres candidates.

La voix de Grégoire Morestan me parvient étouffée, de très loin, comme du fond d’un gouffre :

— Voilà… voilà… c’est ça qu’il me faut, pour la fin de la semaine… Regarde, Bob… On a l’impression qu’elle ne savait pas qu’on la filmait… Que la caméra tournait à son insu… derrière un miroir sans tain ou quelque chose du même genre…

Mais je ne l’entends pas, je n’entends plus ses paroles dans le grondement de cataracte qui m’emplit la tête et les oreilles.

Chose étrange, c’est la coiffeuse que j’ai reconnue, d’abord. Pour en avoir remarqué les motifs, il y a moins d’un an, dans la chambre de la fille.

Puis j’ai reconnu Vénus.

Vénus, la fille de bourges au prénom, au corps de déesse.

Vénus qui depuis tous ces mois, hante mes nuits.

Peuple mes rêves.

*
*  *

La main se lève et le doigt presse la détente et l’aiguille vient vers moi, je la vois qui s’approche avec la lenteur solennelle d’un effet cinématographique et je sais qu’il s’agit d’une aiguille mortelle et je sais, aussi, que je n’ai plus qu’une seconde à vivre et je me réveille, en sursaut, un cri bloqué en travers de la gorge.

Cauchemar… Le cauchemar qui me poursuit, depuis ma première et dernière rencontre avec Vénus et ce moment extraordinaire où lorsqu’ils se sont introduits, en force, dans ma putain de planque, les G.D.V. m’ont sauvé la vie !

Vénus qui ce jour-là, m’aurait tué… Vénus de mes cauchemars… Vénus de mes rêves… J’ouvre les yeux, à demi, dans l’obscurité. Malgré la violence et le réalisme au ralenti de ce cauchemar récurrent, l’entraînement spécial du C.E.F. reste le plus fort. Au réveil, un de la G.S.E. ne bronche pas, ne trahit par aucun soupir, aucun frémissement de paupières, qu’il est réveillé. Il s’assure, d’abord, que nul danger ne le menace. Prêt à le contrer, si nécessaire, de toutes les forces d’un corps transformé en machine à survivre, donc à tuer, d’un cerveau totalement et immédiatement rejailli des brumes du sommeil.

Aucun danger ne rôde autour de moi. Mes yeux, mes oreilles, tous mes sens aiguisés, tous mes radars intérieurs me l’affirment, et ma main relâche, d’elle-même, la crosse ultra-plate du lance-aiguilles que je colle chaque soir, sur ma cuisse droite, à l’aide d’un morceau de ruban adhésif. Ce truc-là, ni Héberlé, ni aucun des autres instructeurs du C.E.F. n’avaient eu besoin de me l’apprendre : je le pratiquais, déjà, bien avant d’étudier leurs méthodes.

Rien non plus du côté de l’émetteur-récepteur ultra-miniaturisé implanté dans ma gorge, pour sa partie laryngophone, et dans mon oreille interne, pour sa partie réceptrice, qui me relie aux mêmes appareils chirurgicalement implantés dans la tête de Morestan. Communication établie ou coupée, à volonté, par l’un comme l’autre des deux correspondants. Soir paisible, en somme. Pour lui et pour moi. Exception faite de ce cauchemar recréé cette nuit, par mon subconscient, avec une netteté, une virulence accrues…

Et me reviennent, en écho, les paroles odieuses, les paroles déterminantes prononcées par le Premier Édile, au spectacle de cette dernière cassette :

« Voilà… voilà… c’est ça qu’il me faut, pour la fin de la semaine… »

Ça. Comme s’il s’agissait d’un objet, d’une chose inanimée, sans volonté propre. Ça. C’est-à-dire Vénus.

Je m’efforce de rester calme, mais mon cœur cogne, dans sa cage, comme un vieux moteur emballé. Qu’est-ce qui se passe, Bob ? Comment as-tu pu évoluer, au cours de ces derniers mois, du désir sauvage de retrouver cette fille et de la violer, comme on se venge, à l’envie de la prendre dans tes bras et de la bercer, longuement, de la serrer contre ta poitrine… la tendre agression de l’amour n’étant plus, entre vous, qu’une possibilité lointaine et douce et qui viendrait à son heure, fruit d’un élan mutuel, d’une convergence réciproque également désirée…

Brusquement saisi d’une frénésie d’action, je me lève d’un saut, me glisse, sur les pointes, hors de ma chambre. Celle de Morestan est à côté de la mienne. Elle ne comporte aucune poignée, mais divers contacts électroniques dissimulés dans ses fausses boiseries et qu’il faut toucher, l’un après l’autre, dans un ordre que je suis seul à connaître. Naturellement, le Premier Édile peut l’ouvrir, de l’intérieur, d’une façon beaucoup plus simple. Naturellement, il ne le fera pas. Pas sans m’avertir, au préalable. Il sait que sa sécurité peut en dépendre. Il a, en moi, une entière confiance…

Pourquoi ?

La question me frappe, une fois de plus, alors que je passe devant sa porte et me dirige vers son bureau. L’éternelle question dont la réponse – une fois de plus – m’inspire cette sensation brutale d’un univers qui tremble, sous mes pas.

Il me fait confiance parce qu’il sait. Parce qu’il sait quels traitements exacts on m’a fait subir, à la G.S.E. Parce qu’il sait que je ne pourrais pas le tuer. Ni le laisser tuer par quelqu’un d’autre. Même si je le voulais de toutes mes forces.

Le genre de souhait que mon conditionnement hypnotique m’empêcherait de vouloir, de toute manière… mais l’homme qui ne peut plus aller jusqu’au bout de sa volonté, dans quelque domaine que ce soit, est-il encore un homme ? N’est-ce pas justement ce qu’ils font de nous, à la G.S.E. ? Des machines ?

J’écarte, d’un geste brusque, la vieille obsession toujours sous-jacente. Me rencontre dans un des miroirs qui garnissent, de loin en loin, les murs du corridor. Ce que j’y découvre ? Un homme. Un homme nu, avec une arme sanglée sur la cuisse. Mais un homme. Grand. Costaud. Pourvu de muscles solides, sans en être alourdi. Intrinsèquement, un bel homme. Mais qu’est-ce qui fait l’homme ? Son corps ? Ses muscles ? Sa virilité sexuelle ? Ou le contenu de ces trois livres de gelée rosâtre, assez peu ragoûtante, qui emplissent sa boîte à gamberge ?

Une boîte à gamberge dont je ne sais pas, je ne sais plus si elle fonctionne toujours exclusivement pour mon propre compte et quelles connexions lâcheraient, quels courts-circuits se produiraient si je tentais un jour de faire éclater les limites des conditionnements que j’ai reçus. Je parle au figuré… mais quelle sensation, pas du tout agréable, que de pouvoir penser à soi-même, fût-ce au figuré, comme à une espèce de cyborg !

J’ouvre le bureau du boss. Exécute, machinalement, les menues manœuvres nécessaires pour relancer, dans l’holocube, la dernière holocassette. Contemple, une nouvelle fois, le déroulement de cette gracieuse pantomime de la jouvencelle-à-sa-toilette. Qui brosse et noue ses cheveux, bras levés dégageant sa poitrine de statue, dans une posture d’une grâce infinie. Et puis qui s’observe, s’admire un instant, devant sa psyché, avec une joie naïve d’être au monde et de s’y trouver jeune et belle et bien dans cette peau uniformément bronzée qu’elle caresse doucement, remontant des cuisses aux hanches et des hanches aux seins brièvement soulignés de ses mains en coupes, exactement comme si, avant de se mettre au lit, elle éprouvait le besoin de refaire, chaque soir, l’inventaire de ses richesses…

Un inventaire qui me laisse la gorge sèche et terriblement à l’étroit dans ma propre peau ! Tempes battantes de la récurrence de ce désir brutal, iconoclaste, et de la rage de constater à quel point semble peu probable la solution envisagée par Morestan lui-même :

« On a l’impression qu’elle ne savait pas qu’on la filmait… Que la caméra tournait à son insu… »

Solution, impression que je repousse alors qu’elle pirouette, gaminement, et plonge dans son lit, toujours aussi nue que je l’y ai découverte, cette nuit-là… Non ! Non, ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible ! Une seule caméra cachée n’aurait pu varier, à ce point, les angles de prise de vue. Elle savait qu’on la filmait. Elle s’est prêtée à ce jeu ignoble. Ce jeu de la luxure d’un tyran qui tel les seigneurs des temps obscurs exerçant leur droit de cuissage, prend son plaisir à se taper des vierges. Non, la convocation au « château », pour la fin de la semaine, ne tombera pas sur Vénus comme une surprise. Elle l’attend ! Elle les veut, ses nuits d’amour avec le Premier Édile ! Nuits dont elle-même et sa famille ressortiront plus riches, plus puissantes, mieux accrochées aux échelons du régime ! Les filles de bourges, toutes des putes, comme on dit dans les bas-fonds. Pas de fumée sans feu ! J’en ai désormais la preuve. Toutes prêtes à se faire sauter par qui de droit pour le bien, pour le mieux de la famille !

Je quitte le bureau de Grégoire Morestan, souffrant comme une bête. Pas Vénus, non pas elle, et pourtant… Poussée par sa pute de mère prête à s’offrir elle-même, je m’en souviens, pour sauver sa fille ou pour lui garder cette virginité si précieuse, tellement indispensable à la bonne marche de leurs projets ? Les salauds ! Les salauds de bourges encore plus dégueulasses, derrière leurs façades, que prostituées et maquereaux sordides des bidonvilles de mon enfance…

Sans l’avoir prémédité, je me retrouve devant la porte de la chambre du boss, regardant, à travers une sorte de brouillard rouge, courir mon index de contact en contact… jusqu’à l’avant-dernier où l’effort nécessaire pour hisser ma main à sa hauteur devient, brusquement, insurmontable… J’essaie, j’essaie désespérément, mais il me semble que mon bras pèse une tonne…

Puis une douleur aiguë, d’une violence inconcevable, poignarde mon cœur déchaîné… dardant, aux quatre coins de ma poitrine, ses ramifications atroces… Je ne peux pas. Je ne peux pas ouvrir cette porte. Je ne peux pas donner suite à la crise de folie qui m’a soulevé, projeté, durant une minute ou deux, en dehors de moi-même. Au point de me lancer, avec des intentions meurtrières, vers l’homme que je suis chargé de protéger, par tous les moyens, et s’il le faut, au prix de ma propre vie.

Plié en deux par une souffrance sans nom, je me traîne jusqu’à ma chambre où je m’effondre, sans force, en travers de mon lit. Peu de minutes s’écoulent avant que la douleur ne s’estompe et n’achève de disparaître, me rendant, du même coup, ma lucidité compromise… J’ai, claire et définitive, la réponse à cette question qui m’obsède.

Peu importe quel accès de démence passagère, combien improbable au demeurant, pousse un automate de la G.S.E. à vouloir tuer son patron, il ne le peut pas. C’est la seule mission qui lui soit impossible. J’ignore les détails du processus, mais il est évident qu’en plus de l’émetteur-récepteur et de deux ou trois autres mini-gadgets implantés dans ma carcasse, se balade, je ne sais où, quelque capsule profondément enkystée. Bourrée d’une substance toxique aux propriétés analogues à celles du cocktail tétanisant des aiguilles non mortelles. Et conçue pour diffuser, sous l’empire d’une émotion très violente, une dose infinitésimale de son contenu dans l’organisme récepteur.

Ceux qui sortent du C.E.F.G.S.E. ne sont pas, ne sont plus, s’ils l’ont jamais été, de grands impressionnables ! Mais quelle émotion plus violente, pour l’un d’entre eux, que celle consistant à vouloir tuer son boss alors que l’endoctrinement physique et verbal, le conditionnement hypnotique reçus au C.E.F. le lui interdisent ?

J’ai essayé ! Mon organisme a fait sa poussée d’adrénaline ou de je ne sais quelle autre saloperie d’hormone. L’implant a libéré dans mon flux sanguin la quantité de poison nécessaire pour neutraliser l’impulsion-parasite, et je n’ai pas pu ouvrir cette porte.

Ce qu’il fallait démontrer… Mais quelle poisse, grand Dieu, quelle déveine !

J’avais eu, au départ, la chance de pouvoir éprouver, à l’égard de Greg Morestan, si seul, si solitaire, une sorte d’affection lointaine.

Puis le hasard monstrueux qui a fait de Vénus l’élue de son week-end a détruit l’affection, bouleversé mon conditionnement, déclenché, en moi, cette folie homicide.

C’est alors que le processus évoqué ci-dessus est intervenu. Comme il interviendra, s’il le faut, chaque fois que ce sera nécessaire. Je ne peux pas, je ne pourrai jamais tuer le Premier Édile. Pas même le laisser tuer. Je me ferai tuer, même, si nécessaire, pour qu’il vive.

Pour qu’il vive et puisse posséder tout son soûl, selon son caprice, et probablement l’enfermer, ensuite, dans son harem, la seule fille, la première que j’aie jamais aimée…


CHAPITRE X

Plus que cinq minutes avant l’heure et la souffrance que je ressens est comme une masse matérielle qui pèse lourdement sur ma vie et l’écrase.

Grégoire Morestan est en sécurité, à l’autre bout de la résidence, derrière cette porte que je suis seul à pouvoir ouvrir de l’extérieur.

Et moi, j’attends, ici, l’arrivée de Vénus.

Je suis maudit, ce n’est pas possible… Combien de fois ces mots ont-ils résonné dans ma tête, depuis cette autre nuit où j’ai découvert ce que c’était, vraiment, d’appartenir à la G.S.E., et que jamais, jamais, je ne pourrais attenter aux jours du Premier Édile.

Pourquoi tout ça ? Pourquoi moi, Bob Lambert, fils naturel d’une escouade de Gueules-De-Vache en bordée et d’une fleur des bidonvilles violée à la chaîne, pourquoi moi qui n’ai jamais recherché, auprès des filles, qu’un maximum de jouissance égoïste, ai-je envie de trouver, auprès de celle-ci, bien autre chose ? Pourquoi mon rêve serait-il, aujourd’hui, de la garder longtemps, toujours peut-être, au lieu de m’en rassasier une bonne fois et de l’oublier ensuite, comme toutes les autres ?

Pourquoi faut-il que ce soit précisément celle-là que Greg Morestan ait choisie, parmi tant d’autres, pour s’en rassasier lui-même, durant quelques jours ou quelques semaines ? Quelle somme fantastique, quelle suite monstrueuse de hasards n’a-t-il pas fallu pour que moi, le tueur, l’ancien criminel reconverti en super-flic par la volonté de la G.S.E., je me retrouve ce soir dans la position effroyable, archaïque et ridicule de l’amoureux transi attendant sa bien-aimée pour la conduire au lit de quelqu’un d’autre ?

Le serf remettant sa future épouse au seigneur en vue du bon vieux droit de cuissage…

J’ai fermé les yeux, et quand je les rouvre, surpris du calme de la nuit, face à mon tumulte intérieur, la voiture est là qui stoppe devant la petite porte latérale.

Deux filles en descendent. Deux. Mais je n’en vois qu’une. Elles franchissent la première porte tandis que la voiture repart dans la nuit, sous la surveillance de la garde extérieure. Elles sont à présent dans une sorte de sas où divers systèmes de détection permettent de vérifier, sur autant d’écrans, si elles ne portent aucune arme. Puis elles passent dans deux petites pièces séparées où elles reçoivent, par intercom, l’ordre de se dévêtir. Des caméras suivent tous leurs gestes, et j’observe leurs réactions, dans les holocubes correspondants. Vénus hésite et se fige un instant sur place, les paupières closes, pendant que l’autre fille, qui s’appelle Alexa, obéit sans plus de manières. Elle est déjà plus qu’à demi nue quand Vénus commence, enfin, à ôter sa robe.

Bien différents sont aussi leurs comportements lorsque sans un fil sur le corps, elles doivent se confier aux tables d’auscultation où d’autres systèmes automatiques vont s’assurer, de la façon la plus directe, qu’elles ne dissimulent pas, non plus, un mini-lance-aiguilles de matière plastique, sans aucun élément métallique détectable, dans la partie la plus intime de leur anatomie. Dernière humiliation que Vénus affronte orgueilleusement, les traits pétrifiés en un masque d’une beauté souveraine. Tandis que l’autre fille fait des mines et des petits gestes de pudeur offensée qui me poussent à détourner les yeux, submergé par un immense dégoût. Dégoût de ces examens mécanisés, informatisés, visant à préserver une vie précieuse entre toutes ! Dégoût de ces parents bourges assez ambitieux pour prostituer leurs filles. Dégoût de ce monde que je contribue à faire tourner et dégoût de moi-même pour n’avoir pas le courage de me tirer, une bonne fois, quelque aiguille mortelle dans la viande ! Une micro-seconde de courage, et bonsoir ! Mais ne suis-je pas conditionné, aussi, pour ne jamais détruire, gratuitement, ma propre vie ?

Et dominant toujours mes pensées, la souffrance de voir traiter et de laisser traiter ainsi la Vénus que j’ai connue, altière, indomptable, et que je n’aurais jamais cru retrouver ici, dans un rôle de cette sorte. Vénus, ma déesse qui jamais, n’aurait dû quitter son piédestal…

Réexaminés dans le détail, leurs vêtements les rejoignent par la trappe de communication qui les a précédemment escamotés, elles se rhabillent et je coupe tous les appareils avant de me glisser, à contre-programme, dans la loge occupée par Vénus.

Plus vite que je n’osais l’imaginer, elle m’identifie et chancelle littéralement, sous le choc.

— Bob ? Bob Lambert ?

Stupéfaite. Incrédule. Puis :

— Je te croyais mort !

Elle a retrouvé, d’instinct, jusqu’au tutoiement de notre première rencontre, et saisi d’un espoir insensé, je bégaie :

— Vé… Vénus… Tu es… tu parais heureuse de me revoir !

Presque aussi vite, se reconstitue le masque impassible et glacé que les caméras m’ont fait découvrir tout à l’heure.

— Je suis heureuse… après avoir bien failli te tuer moi-même… de n’avoir pas causé ta mort !

Non sans un mépris ostensible :

— Comment se fait-il que tu sois là, aujourd’hui, pour m’accueillir ?

J’ouvre la bouche, mais ne parle pas, terrassé par l’impossibilité flagrante de répondre à sa question, en quelques phrases.

— Ce serait trop long, Vénus… L’important, c’est que je sois là… et que j’aie convoqué, moi-même, une autre fille… Tu l’as vue… Elle ne t’arrive pas à la cheville et pourtant, je l’ai choisie aussi proche que possible de ton style… C’est elle… c’est elle que je vais conduire auprès de Grégoire Morestan… Toi, tu vas repartir… cette nuit même… Je ne supporte pas l’idée que tes salauds de parents t’aient vendue, comme tant d’autres… Pas toi, Vénus… Je sais qu’ils t’ont forcée…

— Tu vas continuer longtemps, comme ça ?

Son regard affronte le mien. Railleur. Implacable.

— Tu as… visionné mon holocassette ?

La gorge atrocement serrée, je parviens à répondre d’un signe de tête.

Elle émet un rire cristallin, sur trois notes.

— Et tu peux croire encore que je ne suis pas ici de mon plein gré ? Qu’on a pu me forcer à tourner cette petite séquence ? Ou la tourner à mon insu, peut-être ? Mais tu rêves, petit Bob ! Je veux coucher avec le Premier Édile ! Je suis là pour ça ! Je sais que toutes les filles qu’il inaugure, selon ta propre expression, doivent cultiver le même fantasme, mais je me connais… Moi, je suis sûre de pouvoir le retenir… l’épouser, sans doute… La première dame du pays… Tout un royaume à mes pieds… Est-ce que tu te rends compte, petit Bob ?

Je ne me rends compte de rien. Même pas d’être tombé à genoux, devant elle. Tout juste si je m’entends riposter, d’une voix qui flanche :

— Vénus… Vénus… Dis-moi que ce n’est pas vrai… Que ce n’est pas possible…

Sa propre voix, quand elle reprend la parole, exprime un dédain, une dérision indicibles.

— Bob-le-Dur à genoux ! Devant celle dont il a fait sa déesse… après avoir rêvé de la violer lui-même ! Toi, tu aurais cru ça possible, petit Bob ? Et pourtant…

Cinglante. Insultante. Et je suis là, sans force. Incapable de la frapper ou de la tuer comme je voudrais le faire pour ne plus rien voir… ne plus rien entendre… boucler mes oreilles à son ironie torturante :

— Et sans avoir à me forcer, tu sais ! J’ai chez moi un très bel holoportrait de Greg Morestan. C’est un homme fort séduisant… encore jeune… beaucoup plus digne de déflorer une déesse que le petit garçon mal grandi qui s’appelle Bob… et qui n’a jamais su s’extérioriser autrement que dans le sang et la violence !

C’est elle, à présent, qui commande, impérieuse :

— Conduis-moi auprès de mon futur amant… de mon futur mari… comme c’est ton travail, petit Bob ! Il t’en voudrait de lui avoir fait attendre plus que de raison la femme de sa vie !

Je ne la reconnais pas. Je ne reconnais pas Vénus en cet être cynique et dur. Plus dur que ne l’a jamais été, plus dur que ne le sera jamais celui qu’elle appelle Bob-le-Dur et qui, auprès d’elle, n’est effectivement qu’un petit garçon, un petit garçon dangereux, comme savent l’être, parfois, les petits garçons, mais définitivement égaré, aujourd’hui, dans un monde qui le dépasse.

C’est une sorte de zombie qui se relève. Fait également ressortir Alexa, de la loge voisine. Et les pilote, toutes les deux, à travers le labyrinthe des salles et des couloirs vidés, à cette heure, de tout personnel domestique.

Parvenu devant ma propre chambre, j’en ouvre la porte. Y fais entrer Alexa.

— Tu m’attends ici… Une minute…

La porte se referme. À l’intention de Vénus, je précise :

— Ma chambre ! Il est encore temps d’inverser les rôles…

Sans susciter autre chose qu’un haussement d’épaules dédaigneux, un regard excédé en direction du ciel.

Arrivé, je ne sais comment, devant la porte du boss, je reste un instant immobile. Hors d’état, provisoirement, de me remémorer la combinaison adéquate. J’implore Vénus, d’un ultime regard d’agonisant, mais elle se borne à cambrer la taille et bomber le torse, l’œil étincelant défiant toute nouvelle supplique, alors, je laisse mes doigts courir d’eux-mêmes sur les contacts, la porte s’ouvre et je m’efface tandis que le Premier Édile ronronne comme un gros chat, à l’intérieur de la chambre :

— Vous enfin, ma divine…

Repoussé, derrière elle, par Vénus elle-même, le battant coupe la suite du dialogue et je reste là, un long moment, sans réaction, écrasé, annihilé par l’inévitable. Espérant, contre tout espoir, un retour en arrière, une fuite de Vénus, à la dernière seconde. Mais il n’arrive rien de tel, la porte est parfaitement étanche aux sons les plus forts et finalement, je tourne les talons, regagne ma propre chambre où l’autre petite conne a le culot de me jeter au visage :

— Eh bien ? Quand va-t-on m’introduire…

Je l’interromps, sauvagement, d’une obscénité bien sentie. Elle en suffoque d’indignation. Elle ne comprend pas, elle ne comprend plus, elle veut, en sa qualité de Proche Favorite Élue par le Roi Soleil, jouer les vertus outragées, mais j’ai tôt fait de la réduire au silence, d’une solide paire de baffes. D’ailleurs, elle peut gueuler, si ça lui chante. Ma piaule est aussi bien isolée, question décibels, que le baisodrome du Grand Homme en personne !

Bloquée dans une encoignure, la môme Alexa couine comme une biche acculée pendant que je lui arrache sa putain de robe, sa robe de putain qui dénude les épaules et présente la poitrine comme sur un plateau, et tout le reste de ses vêtements aussi vaporeux, aussi provocants que ceux de l’autre salope. Je la fous à poil, par lambeaux violents, et je la culbute en travers de mon plumard et je consomme, à grand saccage, l’effraction que devait réaliser, avec plus de ménagements, peut-être, un membre plus illustre, mais j’ai toujours été une ordure, pas un homme du monde, et d’une façon ou d’une autre, c’est exactement ce qu’elle venait chercher ici, la petite pute !

Je la prends comme on tue, je lui fais l’amour comme on fait la guerre, avec une sorte de haine, et la première secousse passée, je ne dois pas trop décevoir son attente, puisqu’elle finit par haleter et gémir doucement, à mon rythme.

Et je continue, comme une bête, je crois que je pourrais continuer indéfiniment, comme ça. Je ne ressens absolument rien et poursuis sur ma lancée, dans les roucoulements de ma partenaire. Pour être sûr de ne pas entendre d’autres halètements, d’autres cris que l’isolation phonique impeccable des chambres du « château » ne me permettrait pas d’entendre, de toute manière…

*
*  *

Je rejaillis, comme on plonge, hors de ce sommeil torturé dans lequel je me suis englouti, à la fin, comme en un gouffre.

Quelque chose m’a réveillé.

Certainement pas la respiration rauque, irrégulière, de cette pauvre Alexa qui gît auprès de moi, meurtrie, membres épars, dans une posture épuisée… Le temps de m’étonner, moi-même, d’avoir suffisamment changé pour penser à elle en tant que « pauvre Alexa », et le son se reproduit, plus net. Un son qui n’est pas extérieur à moi, mais qui se fait entendre, uniquement, à l’intérieur de ma tête. Par le truchement du microrécepteur implanté dans le fond de mon oreille…

Un halètement… une sorte de hoquet… comme si ce fumier avait rétabli le contact, entre nous, pour me faire profiter de ses prouesses…

J’achève de me réveiller.

Il y a quelque chose, dans ce halètement, qui ne traduit pas la volupté, et d’ailleurs, Greg Morestan n’a rien d’un exhibitionniste. Ce serait bien la première fois qu’il…

Je suis dans le corridor, lance-aiguilles au poing, avant d’avoir compris ce qui m’y a propulsé. Mon index percute, vite et sans erreur, tous les points nécessaires, la porte s’ouvre, je bondis dans la place et…

Ils sont nus, tous les deux, comme dans le cauchemar auquel m’ont arraché les hoquets du Premier Édile.

Mais l’étreinte qui les réunit n’est pas une étreinte amoureuse.

C’est une étreinte de mort !

Plantée, arc-boutée derrière et contre le dos de Grégoire Morestan, Vénus lui a coincé la gorge dans une sorte de garrot qu’elle serre et maintient en place malgré la résistance forcenée de sa victime dont le visage cyanosé, la langue démesurément sortie de la bouche attestent l’urgence d’une intervention qu’il a provoquée, avec ses dernières forces.

Je traverse la chambre, d’un pas de somnambule, lève mon lance-aiguilles vers l’épaule nue, l’épaule vulnérable de Vénus, mais tarde à presser la détente.

Une secousse renvoie face à moi le corps agité de soubresauts du Premier Édile, et l’espoir fou qui était apparu dans ses yeux, à mon entrée, fait place à l’incompréhension, à l’incrédulité, à la détresse. Dans quelques secondes, il le sait, mon intervention arrivera trop tard, et ses yeux me supplient. Je regarde, comme d’une grande distance, ma main armée flotter, de nouveau, dans mon champ visuel. J’ajuste, pour la seconde fois, l’épaule de Vénus, mais, pas plus que la première, mon doigt crispé ne trouve la force de presser la détente.

C’en est trop pour Greg Morestan que toute énergie, brusquement, abandonne. Il s’effondre, dans un dernier spasme, entraînant Vénus avec lui. Vénus qui lâche son garrot et qui roule, inerte, sur le corps du Premier Édile. Puis glisse auprès de lui, sur le luxueux tapis d’Orient, et s’immobilise, prostrée, le regard immense fixé sur ce lance-aiguilles qui n’a pas cessé de la viser, depuis que je suis entré dans la chambre.

Et qui peu à peu, retombe à bout de bras, le long de ma hanche. Sans avoir libéré la mort tétanisante d’un de ses projectiles.

Je m’agenouille à côté de Morestan. Cherche, dans sa poitrine, le battement de pulsations désormais absentes. Vénus murmure alors que je me relève pesamment, les épaules voûtées par le poids qui m’accable :

— Il est… ?

— Oui.

L’observant avec un reflet de cette incompréhension, de cette incrédulité qui ont parachevé la défaite de Greg, face à mon inaction monstrueuse :

— Je pouvais le sauver et je ne l’ai pas fait… Je t’ai laissée aller jusqu’au bout… Sachant, tout au long, que si j’intervenais…

Elle secoue la tête, misérable.

— Tu n’as rien à te reprocher, Bob… Tu n’as été qu’un instrument, depuis A jusqu’à Z…

Je vais refermer, pesamment, la porte restée ouverte. Non que nous risquions d’être dérangés, à cette heure… Je ne mesure pas encore très bien la signification exacte, l’ampleur tragique de l’événement. Je me sens un peu dans la peau du spectateur qui ne vit et ne voit les choses que du dehors, comme un drame abstrait, sans consistance réelle, une pièce de théâtre dont le dénouement ne le concerne pas. Ou comme le déroulement chaotique d’un cauchemar que son réveil va dissiper d’un instant à l’autre. Je m’entends questionner, d’une voix qui n’est pas la mienne :

— Un instrument ? Moi ? Je ne comprends pas…

Elle s’est assise sur le tapis, ramenant ses genoux contre sa poitrine, bras repliés autour de ses jambes dans une posture quasi fœtale.

— Tu ne t’es jamais étonné de l’avalanche de miracles qu’il a fallu pour que nous nous retrouvions aujourd’hui face à face ?

Elle aussi parle avec le détachement de quelqu’un qui n’assiste aux choses que de l’extérieur, sans s’y impliquer en aucune manière. Je perçois, de nouveau, comme venue d’ailleurs, cette voix qui m’est étrangère :

— Si… Je m’en suis étonné… lorsque Greg Morestan m’a projeté ton holocassette… et j’ai souffert, Vénus… j’ai souffert comme un damné…

— Mais tu n’y as vu que le jeu fortuit d’une fatalité imbécile…

C’est moins une question qu’une constatation. Comme si elle savait, depuis toujours, de quoi elle parle, et que toute confirmation de ma part soit totalement superflue. Elle enchaîne avec cette même objectivité paisible confinant à l’indifférence :

— Ton débarquement, chez moi, ce premier soir…

Je proteste, dans un soupir :

— Ça, du moins, tu ne vas pas me dire que c’était organisé ?

— Non. Mais c’est de là que tout est parti. C’est de là qu’est née l’idée…

Son sang-froid me stupéfie. Comme il m’a stupéfié, cette nuit-là, en plus d’une occasion. Un comportement qui n’était pas celui d’une petite fille de bourges orgueilleuse et gâtée…

— Je faisais partie, déjà, du M.S.D… Mouvement pour une Société Différente… Mouvement occulte contre la tyrannie… l’autorité totalitaire exercée par Grégoire Morestan…

Je sursaute :

— Non ! Pas toi, Vénus. Pas à dix-sept ans. Pas une fille de bourges !

Légèrement étouffée, dépersonnalisée par la position de sa tête pressée contre ses cuisses, sa voix se teinte d’une soudaine ironie :

— Toujours tes certitudes, petit Bob ? Mais c’est à dix-sept ans qu’on est idéaliste et qu’on rêve de refaire le monde…

Ça ne passe pas ! J’étouffe. J’explose :

— Refaire un monde qui t’apporte tout… tout mâché ?

L’ironie, dans sa voix, s’accentue.

— Précisément, petit Bob ! Pour songer à refaire ce monde, il faut être fils ou fille de bourges… ou d’édile ! Les gens comme toi sont trop occupés à survivre pour jouer les réformateurs !

Difficile à digérer. Mais très loin, telle une aube qu’on n’espérait plus, la logique du raisonnement commence à m’apparaître.

— Tu as parlé d’une idée née cette nuit-là…

— Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que c’était à partir de là qu’elle était née…

Son débit s’accélère comme si elle voulait, tout à coup, se débarrasser au plus vite du fardeau des explications nécessaires :

— Problème essentiel, préliminaire à toute autre action, éliminer Grégoire Morestan… Connaissant l’étanchéité de sa forteresse, nous savions que la seule personne susceptible de parvenir jusqu’à lui était une de ces vierges dont il faisait son ordinaire… et connaissant ses goûts, d’autre part, nous étions pratiquement sûrs que mon holocassette le séduirait… ce mélange de sensualité impudique et de réserve encore ignorante… d’odalisque et de petite fille…

« Mais nous savions, aussi, que je parviendrais auprès de lui désarmée… et que la chance d’éliminer cet homme jeune, en parfaite condition physique, ne me serait offerte qu’une fois… Devrait se réaliser à la première tentative… malgré la présence, dans la chambre voisine, de cet homme de la G.S.E. relié au tyran par l’émetteur-récepteur logé dans sa tête ! »

Elle se dénoue, se relève d’un long mouvement fluide dont la grâce indicible me prend à la gorge. Galvanisée, visiblement, par l’évocation de ces événements si proches et dont la réussite a été si tangente.

— Durant des mois, je me suis entraînée, secrètement, aux diverses façons de tuer un homme, à mains nues ou par tout moyen dont je pourrais disposer, sur place…

Dans un soupir :

— Tous les scénarios envisagés… toutes les répétitions organisées aboutissaient au même résultat… Même préalablement affaibli par une ou deux étreintes amoureuses…

Elle rit, doucement, de mon haut-le-corps.

— Pas avec moi… pas à ces répétitions, petit Bob ! Tu oublies que je devais rester vierge… et qu’une virginité chirurgicalement reconstituée ne me rendrait pas le comportement d’une vierge ! Même affaibli de cette manière, donc, un homme aussi physiquement semblable que possible au tyran demeurait difficile à tuer… pour une frêle jeune fille de ma sorte ! Toutes les probabilités indiquaient une intervention de ce garde du corps… avant que je n’aie pu terminer le travail !

Elle hausse les épaules et je suis, fasciné, le petit tressaut ravissant de ses seins hauts et fermes.

— Il fallait donc que ce garde du corps ne soit pas n’importe quel garde du corps… mais un homme dont la personnalité laisserait au projet toutes ses chances de réussite ! Impossible, avec Héberlé et les autres, de truquer ta formation, à l’intérieur du Centre de la G.S.E., Bob… Sous hypnose, toutefois, tu avais… tu avais crié cet amour…

La voix lui manque. Elle doit s’y reprendre à deux fois pour trouver la force d’enchaîner :

— … cet amour pour moi dont toi-même, tu avais à peine conscience… L’attentat aux explosifs, sur la route du « château », n’était rien de plus qu’une comédie… un faux-semblant… organisé de bout en bout… grâce au sacrifice d’un des nôtres, dans la cabane de la voirie… L’homme que tu connais toujours sous le nom de Son Excellence était au courant de tout… Il t’aurait fait stopper si tu n’avais pas mordu à l’hameçon, mais là encore, toutes les probabilités…

Prostré, effondré, je râle à fond de gorge :

— Nom de Dieu de nom de Dieu de bon Dieu…

— Le reste coule de source… En jouant à fond, vis-à-vis de Morestan, le désir de te garder à son propre service, Son Excellence ne faisait que le pousser davantage à te prendre au sien ! Et voilà comment… voilà pourquoi nous nous sommes retrouvés, cette nuit, face à face !

Elle revient vers moi. Gracile. Gracieuse. Tellement femme et tellement adolescente, encore, dans son apparente fragilité, qu’un brouillard de tendresse me trouble la vue, monté des profondeurs les plus intimes de moi-même.

— Malgré deux de ces étreintes amoureuses…

Elle souligne avec amertume :

— Mon inauguration, Bob… pour employer une dernière fois ton ancien langage !

Chacun de ses mots est un poignard qu’elle retourne dans ma chair vive alors qu’elle poursuit, impitoyable :

— Malgré ces deux étreintes au cours desquelles j’ai charmé le vieux paillard par mon inexpérience de petite fille… et malgré l’énergie qu’il y a dépensée… je n’ai pas pu… conformément aux prévisions… l’empêcher de rétablir le contact avec toi… Je n’ai pas pu le tuer avant ton arrivée !

De nouveau, je souffre les tourments d’une agonie que je n’aurais pas cru possible. Elle se penche pour me caresser doucement les cheveux, d’un geste qui exprime, enfin, une compassion infinie.

— Tu es venu… et tout s’est passé, là encore, selon les prévisions, Bob… Cet amour que tu me vouais… contre la formation physique, technique, hypnotique de la G.S.E. : la seule force qui pouvait retarder ton geste des quelques secondes nécessaires à l’accomplissement de ma mission… Pardon, Bob… Pardon de m’être prêtée à cette comédie, mais il le fallait… il le fallait si nous voulions…

Elle s’interrompt au spectacle de la fureur soudaine qui m’empoigne, me redresse, vengeur et pointant vers elle le lance-aiguilles miraculeusement retrouvé. Aucune crainte, cependant, ne hante son regard lorsqu’elle murmure, de la même voix paisible :

— Je te comprendrais, Bob… et je suis prête… Je savais, en venant ici cette nuit… que je n’en ressortirais sûrement pas vivante…

Ses yeux ne quittent pas les miens, ces yeux d’un bleu-vert insondable qui tant de fois, ont étoilé mes rêves, et c’est de la pitié, maintenant, de la vraie pitié qui les habite. De la pitié ! Envers moi, Bob Lambert ! Bob Lambert le tueur ! Le dur de dur encore endurci par son passage au C.E.F. ! Le combattant infaillible, increvable, formé par la G.S.E. !

En moi, bouillonne la colère meurtrière du macho et de l’ancien marginal à qui on ne la fait pas. Qui a toujours tout compris d’avance et qui pourtant s’est laissé déplacer comme un pion, comme un con, comme un sale corniaud de pigeon de bourge de merde ! Entuber, manipuler, mystifier par une vulgaire gonzesse, comme n’importe quel cave !

Tout ça parce que lui était tombé sur la gueule ce qui jamais, jamais ne doit entraver la marche d’un dur authentique : l’amour !

Un fracas emplit ma tête et je constate, après coup, qu’il s’agit du grincement de mes propres dents atrocement serrées. L’amour ! Pourquoi pas l’Amour, avec une majuscule ? C’est quoi, ça, l’amour ? Sinon quelque chose qu’on fait, pour le plaisir, sans y mêler de considérations affectives. De considérations négatives ! L’amour sans grand A. Juste avec un petit Q ! L’amour bestial tel que je le ressentais et le pratiquais, naguère, avant toute cette guimauve qui a causé ma perte et celle de l’homme que j’étais censé protéger !

Cette guimauve sur laquelle les salauds, les ordures de ce Mouvement pour une Société Différente, différente en quoi, bordel de merde, ont si bassement spéculé…

Je retrouve, intacte, cette volonté destructrice, cette volonté meurtrière éprouvée, si souvent, à la G.S.E., durant mes nuits sans sommeil, et – toute autre forme d’amour oubliée, niée, reniée – je renverse brutalement la fille sur le sol et je vois, dans l’océan bleu-vert de ses yeux, chavirer comme un désespoir immense.

À peine si j’entends sa voix qui m’implore :

— Pas ça, Bob… pas maintenant… pas comme ça…

Toutes les mêmes, comme l’autre pute d’Alexa, au début de la nuit… Elle ne va pas me dire, cette conne, qu’elle préférerait que je la tue !


CHAPITRE XI

Conformément à la règle établie, je m’arrête au poste de garde – le dernier, dans le sens de la sortie – du système de protection très élaboré de la résidence officielle du Premier Édile.

Ni les pièges, ni les dispositifs d’alerte dont le parc est truffé ne sont plus en état de fonctionnement. Je les ai débranchés avant de quitter le « château ». J’explique à la sentinelle :

— Exceptionnellement, je reconduis cette petite pute chez ses parents… Le Premier leur avait donné sa parole…

Le G.D.V. de service à la barrière électronique me retourne une œillade lourde comme un rideau de fer.

— Elle a son compte, on dirait ? Elle s’en souviendra, de sa nuit avec le boss !

— Morestan ! Premier dans tous les domaines !

Vénus se retourne, une minute plus tard, pour regarder s’estomper, dans le clair-obscur du petit matin, la masse imposante du château.

— Pourquoi, Bob ? Pourquoi veux-tu que nous partions puisque ce sont mes amis… ceux du Mouvement pour une Société Différente… qui vont arriver d’une heure à l’autre… bien avant que la mort de Grégoire Morestan ne soit découverte ?

Je secoue la tête en poussant la turbo super-carénée à vitesse maxi, sur une route qui s’éloigne de la capitale.

— En contrepartie du rôle que vous m’avez fait jouer… et de tout cet amour que vous avez exploité… tu peux bien m’accorder quelques jours de confiance ?

Elle se rapproche de moi, sur le siège.

— Oui, Bob… Est-ce que tu me pardonneras, un jour, d’avoir contribué à t’utiliser de cette manière ?

Je soupire en réponse :

— Est-ce que tu me pardonneras, un jour, d’avoir perdu la tête au point de…

— N’en parle plus ! N’y pense plus ! Tu ne m’as pas tuée alors que tu pouvais le faire… et que tu avais tant de raisons de le faire ! Tu as triomphé de toi-même au point de m’épargner… par deux fois. Ma vie t’appartient, Bob… comme aucune envie n’a jamais appartenu à quelqu’un d’autre !

— Personne n’appartient jamais à personne, Vénus… C’est seulement dans mon ancien monde qu’une telle légende pouvait s’accréditer… entre maquereaux et prostituées… Un monde où tout peut s’acheter et se vendre…

— Mais une femme a toujours le droit de se donner.

Ce qu’il ne fallait pas dire.

— Tu t’es donnée, Vénus… mais pas à moi !

Le cri du cœur. Injuste. Injustifié. Injustifiable. La vieille souffrance ancestrale, l’immense amertume qui se dégage des choses qu’on a désirées plus que tout au monde, et qu’on a perdues, une fois pour toutes…

— J’avais fait, d’avance, le sacrifice de ma vie, Bob… Un sacrifice qui ramène tous les autres à leurs justes proportions… Toi qui m’as sauvée… préférerais-tu que je sois morte ?

Paisible, quoique vibrante de passion contenue, sa voix remet les choses en place. Je ne lui ai pas laissé le temps de se donner. Je l’ai prise. Dans un dernier sursaut, une ultime convulsion du Bob Lambert que j’étais auparavant. Infect. Informe.

Infâme ?

C’est elle qui était dans le vrai. Comment pouvais-je souffrir de ces choses passées alors que nous n’avions, devant nous, qu’un présent ô combien précaire qui pour elle et pour moi, ne déboucherait, peut-être, sur aucun avenir ?

— À notre première rencontre, Vénus, j’ai pensé, très vite, que tu n’étais pas comme les autres… qu’il y avait de l’acier, sous ton velours… Comment as-tu pu laisser les gens de ce… Mouvement pour une Société Différente affûter cet acier jusqu’à en faire l’arme qui a tué Grégoire Morestan ?

Je la sens qui frissonne tandis que la turbo file sur des routes de campagne encore à peu près désertes, au seuil de ce jour nouveau.

— Autrement dit : comment ai-je pu me laisser fanatiser au point d’envisager ce double sacrifice de ma vertu et de ma vie ?

Maintenant, l’amertume est de son côté. Mêlée d’une ironie cinglante que je ne relève pas, mais que je reçois comme une gifle.

— C’est ça, Vénus… Oui, c’est à peu près ça que je voulais dire.

— Aucun fanatisme là-dedans, Bob… Je te l’ai dit : contrairement à toi qui devais lutter constamment, pour survivre, nous autres fils et filles de bourges avons toujours eu le temps de spéculer et de philosopher, à perte de vue, sur ces notions tellement abstraites… et tellement séduisantes de liberté et de justice !

Elle se presse, frileusement, contre mon épaule.

— Pour la plupart, elles glissaient sans s’accrocher… restaient des notions abstraites aussi vides et belles que certains poèmes… des jeux de l’esprit sans plus de consistance que les intentions exprimées… Pas pour tous, cependant… pas pour une minorité plus réceptive ou plus vulnérable que les autres… dont je faisais partie…

Dans un nouveau frémissement de tout son être :

— Aujourd’hui… c’est à peine si je peux me représenter comment… comment les choses ont pu aller jusque-là… À présent… à présent que c’est fait… je sais que je ne recommencerais pas, si c’était à refaire… Je sais que les doutes m’écraseraient bien avant… bien avant que je ne sois allée jusqu’au bout… Ou peut-être fallait-il que j’aille jusqu’au bout pour que les doutes me tombent dessus comme des sales oiseaux charognards ?

Je reçois son désarroi, cinq sur cinq. Et ressens, en profondeur, tout ce qu’elle éprouve. Cette chute de tension brutale, cet effondrement psychologique du « lendemain »… Avant, il y a cette sombre excitation de la mission impossible qu’il faut accomplir, de l’objectif fixé qu’il faut atteindre, coûte que coûte. Parce que rien n’est plus important, durant tous ces mois, parfois ces années où les choses se préparent, que de ne jamais perdre la face, vis-à-vis de soi-même. Après, il n’y a plus que le vide de l’entreprise réalisée, désormais passée entre les mains de quelqu’un d’autre… Comment m’ont-ils possédé, à la G.S.E., sinon en ayant toujours l’air de croire que je ne serais pas à la hauteur ? Que je ne tiendrais pas la distance ? Que je craquerais avant la dernière épreuve ?

Les premiers convois transporteurs de denrées vers la ville ou de travailleurs vers les lieux de leur galère quotidienne commencent, avec l’aube, à sillonner les routes. Trop bien encadrés de Gueules-De-Vache pour ma sérénité intérieure… même si je m’applique à conserver, en les croisant, un masque impénétrable. Prévenues par radio, avant que nous ne quittions la forteresse, les têtes du Mouvement pour une Société Différente doivent être maintenant sur place.

Où selon leurs instructions, Vénus aurait dû les attendre, mais je suis heureux qu’elle m’ait fait confiance, sur ce point. Plus fort que tout, mon instinct me déconseillait d’être là quand arriveraient les libérateurs du M.S.D. Une des règles de survie cultivées dans les bidonvilles comme sous la férule du capitaine Héberlé : ne jamais rien tenir pour acquis, ne jamais rien prendre pour argent comptant avant d’obtenir la certitude que le jeu est en train de se jouer dans les termes convenus au départ.

Le genre de certitude que tu n’obtiens jamais. Trop de variables dans l’équation. Trop d’inconnues !

Le soleil monte à l’horizon lorsque nous rencontrons le premier barrage. Ils sont une demi-douzaine – effectif habituel d’une telle chicane – et le suspense est insupportable tandis que leur sergent examine, dans la lueur de sa torche polarisée, ma « carte d’identité » de la G.S.E. tatouée à l’encre invisible sur la face interne de mon avant-bras gauche. Il y met le temps, ce connard, et je sais déjà dans quel ordre je vais les buter tous – ou faire mon possible – quand il me fait signe, enfin, de rabattre ma manche, salue en claquant des talons et va s’occuper de la voiture suivante.

Vénus murmure alors que je redémarre :

— Rien d’anormal, tu vois… Je te jure que nous devrions appeler la résidence…

— Attends… Ce n’était qu’un barrage ordinaire… pour une vérification de pure routine… comme tu en rencontres habituellement, quand tu circules sur les routes, mais…

Mais quoi ? Mais je n’aime pas le topo, c’est tout. Je sens, d’instinct, que quelque chose cloche. Que quelque cloche terriblement, quelque part !

Je ne ralentis pas, vingt minutes après, en apercevant le second barrage, mais je dis à Vénus de se tenir prête à tout. Y compris à plonger dans le plus proche fossé s’il doit y avoir fusillade. Elle objecte :

— Qu’est-ce qui t’inquiète ?

— Pas de chicane installée… Rien que du matériel volant, herse et chevaux de frise repliables, etc.

Et seulement quatre hommes…

— Ce serait plutôt rassurant, non ?

— Justement pas ! Ils sont toujours six lorsqu’il s’agit d’un barrage de routine. Ça sent les instructions spéciales et la division des effectifs disponibles dans le secteur pour pouvoir barrer toutes les routes !

Même jeu… et tension deux fois plus forte qu’au précédent barrage. Dieu merci, le niveau mental moyen des Gueules-De-Vache étant ce qu’il est, le gars qui reluque mon tatouage trahit sa réaction un demi-poil trop tôt. Mon coup de fourchette dans les yeux précède d’une fraction de seconde le braquage offensif de sa mitraillette, puis je le retourne et le coince en bouclier, contre moi, dans le meilleur style Héberlé, avant de lui percuter la joue du canon de mon lance-aiguilles.

— Que personne ne bouge ou votre chef est mort !

Sans illusion, je précise. Les G.D.V. ne sont pas des tendres. Même s’il y a de l’amitié, entre eux, des souvenirs communs tels que viols en bande et passages à tabac mémorables, c’est efficacité d’abord et je sais que ce moment de paralysie ne durera pas. Que tout ce petit monde va plonger à couvert, d’un instant à l’autre, dans tous les azimuts.

Donc, à la faveur du délai que sous-entendait ma menace, je tire tout de suite. En touche deux avant qu’ils ne réagissent, le troisième en cours d’élan, et termine par mon prisonnier, malgré ce regard qui ne pige pas, et qui implore. Je comprends sa stupéfaction. Il faut avoir subi l’entraînement de la G.S.E. pour se faire quatre G.D.V., au lance-aiguilles, dans un rayon d’une dizaine de mètres !

Une bonne chose : j’avais quitté les grandes artères au profit des petites routes, et nous sommes seuls sur celle-ci. Pas d’autre véhicule en instance de vérification, je veux dire. Toutefois, je décide de lâcher la turbo, trop voyante, pour une des motos carénées béquillées près du barrage. Tu es chez toi, dans un de ces monstres, presque autant qu’à l’intérieur d’une tire, et si tu sais les piloter, tu peux tailler de la route en ligne droite, à travers champs. C’est ce que je fais en criant par-dessus mon épaule :

— Convaincue ?

— Je ne sais pas, Bob… Je ne sais plus où j’en suis… Est-ce que… est-ce que ce n’est pas uniquement toi qu’ils recherchent ?

— Et alors ? Tu aurais voulu rester là-bas ? Sans moi ?

— Ne dis pas d’horreurs ! Mais je suis sûre que…

Elle s’interrompt, pourtant. Sans préciser de quoi elle est sûre. Ce qui me porte à croire qu’elle n’en est peut-être pas si sûre que ça !

C’est plutôt tangent, mais nous atteignons le C.P.I.C. – Centre de Production Intensive de Céréales – quelques minutes avant l’apparition, dans le ciel, des premiers engins volants. Je vire la moto carénée dans une pièce d’eau que je connais bien et dont le fond vaseux ne restitue pas volontiers ce qu’il absorbe. Puis nous partons à travers les maïs dont la taille, par endroits, dépasse quatre mètres. C’est la saison de la récolte et le mouvement des cueilleuses télécommandées, entre les rangées d’épis, contribue encore à cacher le nôtre. En lisière de l’aire centrale, je pique un des chariots électriques qui traînent un peu partout, à la disposition des agrotravailleurs, et c’est ainsi que nous gagnons le Q.G. administratif du C.P.I.C., sans attirer l’attention d’âme qui vive. Vénus, inquiète et toujours sous le choc du massacre de ces quatre G.D.V., chuchote alors que nous montons un escalier, sur les pointes :

— J’espère que tu sais ce que tu fais, Bob… Je ne vois pas ce que tu peux attendre d’un sous-directeur de C.P.I.C., même si tu le connais bien…

Je ne lui ai dit qu’une partie de la vérité, en progressant parmi les maïs. Le directeur du centre est un bourge politicard, très proche des édiles, qui n’est pratiquement jamais là, et le sous-directeur, un nommé Martens, spécialiste agronome de première catégorie, est aussi le plus grand receleur que tu puisses trouver à cette extrémité de l’Europe. C’est chez lui que j’ai souvent lavé le fruit de mes rapines, dans un passé pas tellement lointain, et je sais non seulement ce que je peux lui demander, mais ce qu’il est prêt à faire. Un homme de confiance, Steph Martens. Surtout si tu connais assez bien son curriculum pour le foutre aussi dans la merde au cas où il éprouverait des envies de te balancer. L’un des arrangements entre gentilshommes les plus sûrs que je connaisse…

Il s’étonne à peine lorsque je me glisse dans le vaste poste de commande d’où il peut suivre et le cas échéant modifier, sur de multiples écrans, le cours des activités automatiques de son C.P.I.

— Tiens donc ! Un revenant !

Tout juste s’il plisse les paupières en constatant que je ne suis pas seul et pourtant, je sais combien il a horreur de voir introduire des nouvelles têtes dans son domaine.

Un premier point : aucun avis général de recherche n’a encore été lancé contre moi, contre nous, sur les chaînes publiques de l’Holovision Nationale, ou l’accueil de Steph ne serait pas le même. Je le connais comme si je l’avais fait, ce bon Steph. Franc comme un G.D.V. qui te jure l’impunité si tu lui remets gentiment ton arme. Mais transparent avec ceux qui, l’ayant déjà beaucoup pratiqué, savent interpréter ses tics. Dans l’exercice de son sacerdoce, il t’arracherait des larmes quand il te dit qu’il a des frais et qu’il ne peut pas te donner plus pour tel ou tel objet d’art chouré, au péril de ta vie, dans la résidence secondaire de quelque salaud de bourge ! Mais il ne ferait pas un bon joueur de poker. Trop de petits muscles faciaux dont les frémissements le trahissent…

Je lui casse le morceau, tout de suite. Vénus et moi, nous sommes en cavale et la seule planque où je veuille me réfugier, avec elle, c’est sa réserve, à lui, Steph Martens : l’endroit où il entrepose les marchandises en transit ou celles dont il ne peut plus se séparer, une fois qu’il les a vues. Son petit musée personnel, en quelque sorte.

Il n’essaie même pas de prétendre qu’il ignore de quoi je parle. Entre ce que j’ai observé, lors de visites précédentes, ce que j’ai pu apprendre par recoupements et ce que j’ai su déduire de l’ensemble, je le bluffe d’une façon suffisamment convaincante, suffisamment angoissante, pour qu’il s’imagine que je sais tout le reste et qu’il n’ose pas refuser ce que je lui demande.

Mais je ne recommence à respirer vraiment que lorsque nous sommes, Vénus et moi, bien seuls tous les deux dans cette caverne d’Ali-Baba souterraine où Steph Martens le fourgue conserve pêle-mêle ses stocks d’objets volés en attente de replacement et ses collections personnelles…

*
*  *

Sise directement au-dessous d’un des silos géants qui se dressent sur le territoire du C.P.I.C., la « planque » de Steph Martens est un chef-d’œuvre d’ingéniosité… et d’opportunisme.

Étant donné le poids, en milliers de tonnes, du grain qu’ils seraient susceptibles de recevoir, à pleine capacité, ces silos ont été construits sur d’énormes assises de bétoplast moulées, coulées, à bonne profondeur, sur la roche sous-jacente. Entre ces masses rugueuses, subsistent les excavations des anciens terrassements, et c’est dans l’une d’elles que petit à petit, Martens, tout seul comme un grand, a aménagé sa cachette.

Un crack, Steph ! Fort habilement dissimulées parmi les conduits de chargement et de déchargement, les trappes et les vannes d’utilité pas toujours très claire, à première vue, qui garnissent l’intérieur du silo, l’entrée du local clandestin est fortuitement introuvable. En posant, a priori, le postulat de son existence, on y parviendrait peut-être. Autrement, non. Et le plus extraordinaire, c’est que Steph ne peut nous donner aux G.D.V. sans trahir sa qualité de receleur et perdre avec sa liberté, sinon sa vie, tous ces trésors auxquels il tient, le vieux fumier d’arnaqueur, comme à la prunelle de ses yeux qui louchent !

Il nous faut une petite heure, à Vénus et à moi, pour faire le tour des richesses hétéroclites accumulées dans le refuge souterrain. En admirant parfois, au passage, tel ou tel tableau, telle ou telle statuette, telle ou telle pièce d’orfèvrerie, le tout soigneusement classé et conservé dans des compartiments de fabrication artisanale. Je philosophe :

— Vanité des vanités…

Et Vénus, tristement, secoue la tête.

— Qu’est-ce qui n’est pas vain, Bob ? Durant tous ces mois, la perspective du Grand Œuvre entrepris… et du nouveau monde à venir… m’a soutenue, fortifiée dans ma résolution… mon exaltation croissante… Aujourd’hui, alors que tout est consommé… irréversible… j’ai beaucoup de mal à comprendre comment j’ai pu aller jusqu’au but… et pourquoi ? Je ne devais pas survivre, tu comprends, Bob ? Au lieu de ça, je suis encore là pour concevoir et cultiver mes doutes…

— Tu le regrettes ?

Elle se presse contre moi, toute menue, si fragile, avec un emportement soudain.

— Il le fallait, Bob ? Dis-moi qu’il le fallait !

Je le lui dis. Je le lui répète. Je sais qu’il le fallait. Ne fût-ce que pour nous permettre de nous retrouver, tous les deux, dans des circonstances que j’aurais aimé différentes, mais qui sans toutes ces magouilles, toutes ces manipulations du hasard ourdies autour de nous, n’auraient peut-être jamais amené cette rencontre ?

Je le lui dis tellement que nous faisons l’amour, pour la vraie première fois, sur le lit dressé dans un coin où il arrive à Steph de dormir quelques heures lorsqu’il descend – presque toutes les nuits – parfaire les aménagements de son musée. Vénus s’endort ensuite dans mes bras, terrassée par le maelström émotionnel qui nous emporte depuis la veille. J’éprouve, à la garder nichée comme ça au creux de mon épaule, quelque chose d’infiniment doux et d’infiniment précieux que je n’avais jamais ressenti, jusque-là. Infiniment plus précieux que tous les trésors entassés par Martens dans sa caverne… mais trop tard, peut-être ? Quel avenir avons-nous, dans ce « nouveau monde » qui se prépare ? Quel avenir commun, car je ne saurais en accepter un autre…

Plus tard dans la journée, Martens nous redescend de quoi manger, ainsi qu’un miniholocube qui nous permettra de suivre les infos. La mise en place d’un Premier Édile intérimaire est déjà annoncée. Quant à Bob Lambert, le traître de la G.S.E., il est activement recherché pour le meurtre de Grégoire Morestan. Avec lui, se trouverait une fille dont le rôle n’a pas encore été clairement établi. Otage ou complice ? Tous les médias publient nos visages. Forte récompense à qui pourra fournir le moindre renseignement apte à provoquer notre capture…

Steph n’est pas heureux de ce développement d’une situation qu’il n’imaginait pas si grave ! Mais dans la mesure où il ne peut nous dénoncer sans se perdre…

J’attends qu’il soit reparti pour demander à Vénus :

— Tu connais l’identité de ce Premier Édile intérimaire… qui a toutes les chances, une fois en place, d’être rapidement confirmé dans ses fonctions ?

Les yeux de Vénus s’élargissent.

— Grand Dieu… la seule chose dont je ne t’ai pas parlé… la principale… Mais il y a si longtemps que je devais la tenir secrète…

Elle me cite un nom. S’étonne de mon absence de réaction.

— Tu ne vas pas me dire que tu ne sais pas qui est Georges Gray !

Je hausse les épaules.

— Le nom éveille un écho. J’ai dû l’entendre une fois ou deux, dans les médias…

— Une fois ou deux ! Seigneur, comment pouvais-tu vivre aussi totalement à l’écart des choses importantes ?

À l’écart, c’est le mot. Plus exactement, nous n’avions pas, nous ne pouvions pas avoir, elle et moi, la même conception des « choses importantes »… Je la contemple, heureux de sa fougue retrouvée, tandis qu’elle taille un costume sur mesure à ce type qui d’après elle est Albert Einstein, Jean-Paul Sartre, Jésus Christ et quelques autres roulés dans le même sandwich. Grosse tête multidisciplinaire, sociologue, philosophe, économiste, un ordinateur ambulant, ce mec ! Avec un cœur gros comme ça, par-dessus le marché, dans sa carrosserie ! L’ennui, c’est que Jésus-Christ mis à part, tous ces grands hommes du XXe siècle et au-delà qu’elle me cite à l’appui de sa thèse ne me disent pas grand-chose de plus que celui de son idole ! C’est à cela que je mesure le cloisonnement, la distance qui séparaient, qui séparent encore les mondes dont nous sommes issus, elle et moi. Parallèles dans le temps comme dans l’espace, mais sans aucune chance d’intercommuniquer… à moins d’une série de miracles !

— S’il est tout cela… tu as bien fait de lutter pour lui, Vénus.

Je m’en voudrais de rabattre son enthousiasme, mais est-il possible qu’un homme soit tout cela ? Et qu’il résiste, ensuite, à la tentation du pouvoir ? De la possession ? De la puissance ? Qu’il puisse boire impunément, sans en être grisé, le vin capiteux de l’autorité absolue ?

Questions vaines, elles aussi, sans doute, s’ils ont réellement l’intention de changer la structure fondamentale du régime…

Une chose me trouble, cependant, que Vénus ne semble pas percevoir.

S’ils ont l’intention de dénoncer les iniquités de l’ancien régime, pourquoi ne sommes-nous pas, déjà, elle et moi, des héros nationaux appelés sur le podium pour service exceptionnel rendu à la cause, au lieu d’être recherchés, comme des criminels de droit commun, par tous les G.D.V. du pays ?

La mise en place du Premier Édile intérimaire a lieu le surlendemain.

Mais il ne s’appelle pas Georges Gray.

Il s’appelle Arnold Becker.

Un nom qui ne me frappe pas, lui non plus, jusqu’à ce que l’homme annoncé se matérialise, en trois dimensions, au sein de l’holocube, pour son premier discours officiel.

Je ne l’avais connu, jusque-là, que sous son titre sans signification particulière, à mes yeux, de « Votre Excellence ».

Vénus est très pâle tandis que le large visage luisant du grand et gros homme – il a dû goinfrer des tonnes, depuis notre dernière rencontre – s’encadre en gros plan dans l’holo pour la prestation solennelle du serment d’investiture.

— Je ne comprends pas, Bob… C’est Georges Gray qui devait prendre directement ses fonctions… sans remplaçant provisoire…

Un provisoire qui, si je connais bien Son Excellence, risque de durer autant que lui-même, c’est-à-dire un sacré bout de temps, car il est encore jeune. À moins que son tempérament sanguin et pléthorique ne nous en débarrasse après quelques années…

Je l’écoute parler de réformes et de justice sociale comme ils le font tous quand ils accèdent au sommet de l’échelle.

Et j’entends, en contrepoint, les paroles du gros bâfreur qui barytonnait, entre deux coups de boutoir décochés dans mes reins par le capitaine :

« Inévitable, Lambert, inévitable ! Mais n’est-il pas beaucoup plus efficace de condamner un innocent, de loin en loin… que de laisser en liberté un ou plusieurs coupables ? »

Et aussi :

« Je croyais vous avoir fait comprendre que nous avions aujourd’hui une tout autre conception de la justice ? »

Et c’est ça qui parle de justice sociale !

Vénus ajoute, un sanglot contenu dans le fond de la gorge :

— Ce n’est pas possible… Becker ne restera pas longtemps… Georges Gray ne devait pas être prêt à assumer…

Elle s’interrompt. Même elle n’y croit plus. Elle sait que nous nous sommes fait avoir. Elle comme moi. Jusqu’au trognon. Manipuler autant l’un que l’autre.

Pour amener, sans l’avoir voulu, Son Excellence Arnold Becker au pouvoir.

J’ai connu Grégoire Morestan bien assez pour savoir qu’il était pourri. Mais comment dire ? D’une pourriture acquise, par opposition à « l’inné », comme ils disent. Le pouvoir l’avait pourri. Il n’était pas né comme ça. Porté au pinacle, il profitait largement des privilèges de sa position, sans désirer toujours davantage. Un tyran raisonnable, en quelque sorte.

Arnold Becker est d’une autre trempe. Le pouvoir ne le pourrira pas. Il est déjà pourri. Il l’a toujours été. Alors, il va s’en goinfrer, du pouvoir, comme de toutes choses. Et ça va saigner, je le prédis. Le pays n’aura pas gagné au change.

Pendant que les yeux allumés, la mine gourmande, il jure ses grands dieux de faire le bonheur de tous, « avec une tolérance, une volonté de compréhension des problèmes de tous qui n’exclura pas, malgré tout, la fermeté attendue d’un chef », je fais, moi, un autre serment solennel :

Je ne sais pas où, je ne sais pas comment puisque bloqués dans ce souterrain par les recherches déclenchées, nous ne savons même pas quand nous pourrons en ressortir, mais pour ce qu’il a fait à Vénus en piétinant, en ridiculisant ses convictions les plus sacrées, pour l’avoir utilisée afin d’éliminer Morestan, et puis jetée aux chiens, après usage, comme un os déjà rongé, Becker paiera.

Pour ce qu’il va faire en prenant la succession d’un autre despote moins sadique, moins dangereux que lui-même, Becker paiera. Œil pour œil, dent pour dent, tu connais le proverbe ? Et son autre version revue et corrigée, je te la rappelle ? Pour un œil, les deux yeux. Pour une dent, toute la gueule.

Ma version. Celle que plus que jamais, je vais remettre en pratique.

Dans ce putain de monde pourri où le meilleur des mecs est taré jusqu’aux moelles !
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